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DEUX AMIS VIVAIENT EN PAIX...

à 
e

1
Bidou était un jeune citoyen Montréalais, âgé

le dix-huit mois environ et (lui faisait la joie de Sami
ses parents. Sami, un joli chaton du plus bel le plat
éb qe, qui n'avaib qu'un seul défaut : une extrême pas l'i
gourmandise. Bidon et Sami vivaient en pair ; un que dé
bol de lait, que dégustait Bidou à la barbe de se mit
Sami, devint le signal des hostilités. gnait.

PRO VERBES ARABES
Celui qu'une vipère a mordu a peur d'une corde.

x

Si tu cs absent ne compte pas sur ta part de butin.
X

LE SOLDAT BLESSÉ
Le grand Frédéric, voyant un de ses soldats avec une large balafre au

visage, lui dit d'un air de compassion: " Mais, mon ami, dans quel cabaret
as-tu donc reçu une telle blessure I - Sire, répondit le soldat sans trem-
bler, dans un cabaret où vous avez payé l'écot, à Koln." Le roi trouva
ce mot excellent, tout piquant qu'il était pour lui, puisqu'il lui rappelait
une défaite, et il fit une petite libéralité au soldat.

CE QUI VIENT DE LA FLUTE...
Madame.-C'est un beau goujat, que ton ami Georges!
Monsieur.-Oh, un goujat, Georges ?
Madame.-Je trouve que ses bonb>ns, cette année, se font rudement

tirer l'oreille, nous voici bientôt au milieu de janvier et...
Monsieur.-Que veux-tu, ma chère?
Madame.-Comment, ce que je veux! Et qu'est-ce que j'enverrai aux

Boulingrins, alors i
RÊVE BRISE

Premier pensionnaire.-Quelle chance vous avez, vous, de vous marier
bientôt; vous allez pouvoir quitter cette caverne!

Second pensionnaire (tristement).-Hélas! j'ai été bien
désappointé par ma fiancée.

Premier pensionnaire.-Le mariage est rompu ?
Second pensionnaire.-Non, mais elle insiste pour que

nous nous mettions en pension aussitôt mariés.

mit - littéralement - les pieds dans
en voyant que Bidon ne lui faisait
nvitation qu'il guettait. Cette brus-
claration de guerre surprit Bidon qui
à... hurler comme si le feu l'étrei-

Mieux vaut un chacal qui flaire, qu'un lion endormi.

L'homme dont le langage est doux pourrait têter une lionne.

Quitte la ville qui t'a raillé, même si ses maisons sont en or.

Iliro sans motif, c'est indiquer qu'on manque de savoir vivre.

Si tu es riche, partage ton bien ; si tu es pauvre, offre ton cour.

Arrange-toi pour prendre le voleur avant qu'il ne t'ait
pris lui-même.

×

L'homme vraiment noble est celui qui sait se rendre utile
à tous les hommes.

X

Quand les fourmis envahissent l'escalier, c'est que la
farine est dans le grenier. EL BAH T.

SORT PEU ENVIABLE
L'institutrice.-Jean, dis-moi lequel, de Louis XIV ou de

Napoh'on ter, aurait-tu le mieux aimé être?
Jean (S ans).-Ni l'un ni l'autre.
L'institutrice.-Comment, tu n'aurais pas aimé être l'un

de ces deux grands hommes?
Jean.-Non !
L'institutrice.-Pourquoi?
.Jea.-Parce qu'ils sont morts tous les deux.

UNE FEMME FORTE
oilisieur.-Si à minuit je ne suis pas revenu du club,

ne m'attend pas plus longtemps.
lfadame (sur un ton déidé).-Non, j'irai te chercher.

TEMPS PERDU
Elle.-Oh, monsieur! Vous osez m'embrasser I
Lui.-Parce que je vous aime!
Elle.--Depuis combien de temps m'aimez-vous?
Lui.-Depuis des mois et des mois, ma chérie!
Elle.-Oh, Georges! Que de beau temps perdu!

ENNUI 'TERRIBLE
Madame.-Voyons, Brigitte, vous venez encore de me

casser une coupe, n'est-ce pas ?
]Jrigitte.-Mon Dieu oui, madame, mais heureusement

elle n'est qu'en trois morceaux !
Madame.-Comment? Heureusement !
Brigitte.-Oh, oui, si madame savait, quand une chose

est cassée en mille pièces, ce que c'est ennuyeux de les
ramasser!

SEXE CRUEL
Charlie Dude.--Si vous me refusez, mademoiselle Cour-

dur, ie vais me couper la gorge.
Mlle CSerdur.-Si vous ne vous pressez pas, votre col en celluloïd va

faire la besogne pour vous.

NOS BONS DOMESTIQUES
Le visiteur.-Eh bien, votre maître est-il chez lui et peut-il me recevoir?
Le domestique.-Monsieur me charge de dire à Monsieur combien il

regrette d'être sorti et de ne pouvoir recevoir monsieur.

IL NE SAVAIT PAS
(éraldine.-Votre demanle est si soudaine, si inattendue...
Gérald.-Je le sais; mais j'ignorais avant aujourd'hui que votre père

fut un riche propriétaire.

ILLUSIONS PERDUES
Malenpis.-Il fut un temps, dans ma vie, où ma seule ambition était de

porter un diamant au plastron de ma chemise.
Pisenmal.-Es maintenant tu est satisfait de posséder une chemise.

DEUX AMIS VIVAIENT EN PAIX... (Suite et fn)

III
Sami était bien un peu embarrassé de sa fu-

gue car, ayant mal calculé son élan, il était
tombé dans l'objet du litige et, malgré sa
gourmandise, avait grand'peine à profiter de
ce premier et incontestable succès.

IV
C'est, du reste, ce qui le décida à s'enfuir, suf-

fisamment imbibé de lait, depuis la moustache
jusqu'à la ceinture, pour se lécher pendant huit
jours. Le bol a été cassé, le lait renversé, Bidon
enseveli sous les ruines de sa chaise ! Triste
image de la guerre !



1,EAMI)

UN OBSERVATEUI,

RPitea-i.-Je me demande quelle idée a eue Fêtard en faisant de semblables allées à sa miaison. lust-ce dai
Rouleau.-P'as du tout; maiti Fêtard est un observateur et c'est pour sa commodité perimnelle.
Bouleau -Sa commodité?
Jouea.-Otti ; c'est comme cela qu'il marche chaque fois qu'il revient du cercle, dans la nuit.

Emaux et Camées
PETITS CHiEFS-D'REUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉP'OQUES

DDXXII

LE C(E'UR DE HIALMAR
Une nuit claire, un vent glacé. La neige est rouge.
Mille braves sont là qui dorment sans tombeaux,
L'épée au poing, les yeux hagards. Pas un ne bouge.
Au-dessus tourne et crie un vol de noirs corbeaux.

La lune froide verse au loin sea pâle flamme.
Hialîîîar se soulève entre les morts sanglants,
Appuyé des deux mains au tronçon de sa lame.
La pourpre du combat ruisselle de ses (lancs.

- Holà 1 Qnelqu'un a t.il encore un peu d'haleine,
Parmi tant de joyeux let robustes garçons,
Qui, ce matin, riaient et chantaient à voix pleine,
Comme des merles dans l'épaisseur des buissons ?

Tous sont muets. Mon casque est rompu, mon armure
Est trouée, et la hache a fait sauter ses cloub.
Mes yeux saignent. J'entends un immense murmure
Pareil aux hurlements de la mer ou des loups.

Viens par ici, Corbeau, mon brave mangeur d'hommes!1
Ouvre-mol la poitrine avec ton bec de fer.

Tu nous retrouveras demain tels qlue nous sommes.
Porte mon coeur tout chaud à la fille dl"mlmer.

Dans Upsal, oùt les Jarîs boivent la bonne bière,
Et chantent, en heurtant les cruches d'or, en clk,,ur,
A tire-d'aile vole, ô rôdeur de bruyère !
Cherche ma fiancée et porte-lui mon coeur.

Au sommet de la tour (lue hantent les corne.illes,
Tu la verras, debout, blanche, aux longs cheveux noirs.
Deux anneaux d'argent fin lui pendent aux oreilles,
Et ses yeux sont plus clairs que l'astre des beaux soirs.

Va, sombre messager, dis-lui bien, (lue je l'aime,
Et que voici mon coeur. Elle reconnaitra
Qu'il est ronge et solide, et non tremblant et blême;,
Et la fille d'%'lmer, Corbeau, te sourira !

Moi, je meurs. Mon esprit coule par vingt blessures.
J'ai fait mon temps. Buvez, ô loups, mon sang vermeil.
Jeune, bravo, riant, libre et @lans flétrissures,
Je vais m'asseoir parmi les Dieux, dans le soleil I

.LEcONTIt DE Li-î,s.

nijustice, ni oldigai,
ni crinhe, ni vertu, ni pa~r-
(Ion, ni récoilenso. Il
n'y a pas, sans elfle, do
reconnaissance <t (Io pi-
tié. Lrs Lmnnph s(, sans1 la
liberté, ne beîmt. qui'un so*
lennlel Ililsolgo oit nous
prouwtng à 1 )ieu de lui

q ~ ~ donner tlue ''iu'îssance
*~qui ne déijend plis do0

nous. Jo liou puis pia ai-
nier, el ne puis plis aido.

- rer, jo ne puis pas prier,
~ ai.10 u10 suis libre.

:~~ ~ J Siljlne tromlpe en uie
'' ~croyant i ilejIe t roti-
,-~ia~' 4~, Po avec l'uîuiv'rsaljtô dlu

geinreý Ilutiain.I .ichler-
.,, clhe (les scJiqe

n'en trouvn e lq îi parmili les
plîilosorlis;, et les phmilo-
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Lent de la liberté sembilenît

t effrayés de leur dotao
I la formnîit dans les l-o.
los une mnorité presqjug
insensile. Depuis l'ori.
gine do la pliiloso1dîio, les

4W noms les pluis illustres té-
iioi"iteiit eii faveur (le la
liberté. Toits les lîouîinies
nîaissent avec cette croy-
ance, et tous, à l'excep-
tion dû (quel(lues i'o1dis-
Les, la cons( rveint.jusqut'-t
la mort. lie roi et le pâLro

ne u bu artstiue? se scît Lent responsables,
ns u bu artstùuc! l'un de son royaumte, l'ati-

tre dle soni troupeau ; et 141
plus igioai î croit. us-
tilèé S'il PClit boulenielit
dire âL ses juges "ùt 

mua min qui a tout fait, en dépit de mla volonté."
.1 u.i.-s Sîuîu'..

UN PE'YLIT SERNICEl
Jh1riane.-Madaîîe, auriez-vous l'obligeance

do nie rendre un peLit service ?
Madame.-Avpc plaisir, Ni arianne. Qu'esL-cel
1farianne.-Mon cavalier vient d'arriver, et

je suis très occupée dans le îîîonteil t Vouloz-vous
lui tenîir compagnie en attendant (lue je termnîje
mon travail.

Voici une anecdote (lui Prouve avec quelle
aveugle dévoLion les vicux serviteurs reîuîiplîsseiit
leurs (lovoirs. UJn.joutr que Ile&iiiitiier Xý .avait
quelques amis à dîner, l'van s'attira a liux oit
trois reprises (les reproches do sont miaître Pour*
drs maladresses dont il n'était pas coutuieir.
Enfin, au dessert, M. X. intri.gul par leiî allures
étranges de son Serviteur lui dlemanda cmi qu'il
avait.

-Monsieur, répondit Jecan Liîuideîîe'nt, est-ci,
qlue vous ne pourrieýz vous pmasser do' Mîoi, uuedît-
tenant 1 Ma maiîson est on feu, depuis une hieure
et demie.

LA LIBERTÉ
Tous les actes de mia vies pronvent invincib!ement que j'ai foi à mna

liberté. An moment de prendre une résolution, j'hésite, je délibèra ; donc
je me sens libre. Quand j'ai agi et que l'action me paraît bonne, je mn'ad-
mire dans mon oeuvre; elle est donc mienne. Si, au contraire, elle a des
résultats fâcheux, je me trouve amoindri par cet échec, j'éprouve de
l'humiliation ou des remords. Je juge avec les mêmes sentiments les
actions de mes semblables. Enfants, je les élève avec soin pour leur
inspirer plutôt le goût du bien que celui du mal ; hommes, je les conseille,
je les exhorte, je les menace, je les récompense. Je ne fais pas une action,
je ne prononce pas une parole qui ne suppose la croyance à ma liberté et à
celle d'autrui. Qu'est-ce que la loi, que lAs homnmes discutent et promul-
guent avec appareil, et sur laquelle repose l'édifice social et politique?1
Qu'est-ce que le tribunal, oùî ils prennAnt Dieu à témoin de leurs juge-
ments?1 Qu'est-ee que l'échafaud, où ils prennent l'honneur et la vie (le
leurs frères en expiation d'un crime 1 Otez la croyance à la liberté, et la
société s'écroule. Sans la liberté, il n'y a ni droits, ni devoirs, iii Serments,

AMlME I>ÉýCîP'i't >N
Berthe.-,lai été bieni d'4sappointée après l'avoir 'ué
Eva.--Pauvre enfant ! Tu croyais l'ainîrr?
Berft/e.-Non, ohi ! non ! Mais. n croyais que nia coinei J1 ulititu l'ai-

mait, et je ie suis aperçue, après mon îiariog.,, quteitiétais troimîp,<e.
(Et des larmes sincères coulent de âes gran.ds y du.uou'.)

P II. 1NC 1 PAL F N'T
Mf. Crédule (chtez la chpriiel) Qu eîar evusî ci p,-

lemnent dans les lignes de mes nmains 1
La chiroinancienne.-Que vouis no vous les lavez pasl souiviît

TOUS .1 U.ýl EAUXL
Troiipelamor.-Pronez pititi def iia iiîisùre, iadaitie. )I'!ki seuL emfanL

à la nmaison tous au-dessous dIo cinq ans.
Mme Charitable (éavie) -Svpt. ei';tnLs amî-dmlssou!. (Ile cinq fulil, '1011H

avez des jumeaux, sans dlouite 1
Tromipela>îort (avec un soupir). -ou -i jumîieauxs, wmadlatim.



LE SAMEDI

ELI NZN AVAIT PAS L'hABITUDE

1
Mri J an ri' ( neut prp>i/mentd d.ns la ruininc).-Ah, te voilà donc,

Gélestine. Moi 'lui to cherche laus tous les coins pour te retrouver ici en cuisi-
niere. Que t'arrive-t-il donc ?

Mme Jen*niari .- C'est que la cuisinière nous a quittés, ce matin, sans me don-
ner un moL d'avis.

il
Ilr J, m, marié - -Ah ! Si c'est possible 1 Et ma chère petite femme va préparer

son diner elle-même ?
Mme Jeunemari. -Oui, chéri, et tu vas m'aider, n'est-ce pas, si rien ne t'en

empcie ?

STA IAT I )'AMOU LI
Le Statbat gémissait sous la voûte sonore,
Quand je te vis IaBor pour la première fois,
To souviens-tu le l'orgue avec sa grande voir,
il me semble, aujourd'hui, que je l'entends encore.

Le :stabat gémissait sous la voûte sonore.

UEglise était en deuil, et pourtant c'était fête,
Quand je te vis prier pour la première fois,
'les beaux yeux inspirés s'élevaient vers la croix.
Alors glue sonpirait la harpe du Prophète.

LUEgliee tait en deuil et pourtant c'était fate.

Tous, ils disietit leurs chants d'amour et de tendresse
Quand je te via pleurer pour la première fois.
le n'ai rien oublié, pauvre Ange, tu le vois,

U'est un cher souvenir que mon amo caresse.

Tous, ils disaient lours chanta d'amour et (le tendresse.

Louis Coui..

LE QUATRIEME GOUVERNEMENT
- Lisez-moi donc ça, père NInlaut !
- Lisez vous uicêmne ; je n'ai pas nies lunettes.
- Alors, voilà. <lest une pétition au ministre du Commerce. Je l'ai

fait écrire par un comptablo de notre fabrique, un malin qui sera peut-
être un jour secrétaire de dputé... C est tapé... je ne vous dis que ça!

" Monsieur le rilinistre...
- Pas si haut !. . Vous réveilleriez le mioche.
- Ai liion ! bien !... Jlu reprends la chose en douceur

Monsieur le Ministre,
Le soussigné César-Auguste Laaz7.cgne, dit l'Artiste, sculpteur de

têtea de pipes, à Saint-Claude (.Jura), a l'honneur de vous exposer ce
qui suit :
" Bon citoyen Français, no buvant que les vins du pays et des liqueura
nationales, il serait heureux de voir le gouvernement prépenter aux
Chanlres un prorjet qui a l'approbation de toute la presse patriote.
Il'Etat aurait le monopole de l'alcool. Il ne fabriquerait pas, mais il

achieterait aix producteurs ; et, après avoir rectifié, épuré, il livrerait

"au commerce, sous le plus sévère contrôle, un alcool parfaitement inof-
" fensif. L9 consommateur ne risquant plus d'être empoisonné, la con-
'<sommation ne tarderait pas à doubler. Le soussigné, par exemple, a
"l'invariable habitude (le boire tous ls jours une demi-douzaine de petits

verres, sans compter les apéritifs. Il ne v& guère au-delà; le Eoin de sa
santé lui inspire une certaine retenue. Mais dès qu'il ne se sentirait plus
exposé à avaler d'abominables sclnapps bismarckiens, il irait avec plai.
sir jusqu'à la douzaine. Tous les citoyens intelligents et dévoués feraient
comme lui, et, en ne buvant que de l'alcool française, ils enrichiraient

"la France. L'Etat bénéfieierait de 800 millions par an, peut-être
"un milliard, ce qui permettrait de faire enfin le bonheur du peuple, en
"supprimnt un grand nombre d'impôts vexatoires.

Très populaire parmi les consommateurs jurassiens, le pétitionnaire
pourrait, en quelques jours, recueillir des milliers d'adhésions. Mais il
a hâte de vous exprimer son vou le plus cher : c'est que bientôt son

" alcoolisme soit aussi pur que son patriotisme.
Espérant que, par une favorable réponse, vous encouragerez ses es-

" pérances, il vous prie d'agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de son
profond respect."
- Hlein, papa Mahaut, n'est-ce pas " crâuenent arrangé I..."
Papa Mah.iaut ne se pressait pas de répondre; il souriait, un peu nar-

quois.
- Que dites-vous de ça, mon vieux ? reprit César-Auguste-Lazzagne.
- Oh ! moi... vous savez, l'Artiste, je ne bois pas six petits verres

par an... et je m'en trouve bien..
- Possible ; mais si vous étiez le gouvernement, que répondriez-vous

à ma pétition ?... Car enfin il vous arrive bien, des fois, de penser : Si
j'étais le gouvernement ?"

- Ma foi, non! C'est une idée qui ne m'est jamais venue.
- Etonnant !.
- Voyez-vous, l'Artiste, j'ai toujours été gouverné ; je le suis encore

et j'aime mieux ça que de gouverner les autres. Mon premier gouver-
nement a été ma mère et je vous prie de croire qu'il fallait marcher droit !
En ce temps-là, nous étions à Nozeroy-pas riches !-et tous les ouvra-
ges nous paraissaient bons : aux laiteries, au prés, aux rivières, en forêt.
On m'envoyait à Champ3gnole porter dans les auberges les baquets de
crême, les fraises, les mûres, les champignons, les truites, les écrevisses.
Quand je revenais rendre mes comptes, ma mère retournait mes poches,
pour voir si je n'avais pas mis en réserve mon petit bénêfice. Oh ! pas de
dangor !... Une fois, pourtant j'avais essayé... L gouvernement me
regarda dans les yeux et je me sentis rougir,... rougir... Mes oreilles

ELLE N'EN AVAIT PAS L'ilABITUlDE -(Suite)

Ili
Mr Jeunernari.-Mais certainement, ma bonne Célestine. Qu'est-ce que je vais

faire? Allumer le feu, hein, pour que tu ne salisse pas tes menottes ? Un vrai
pique-nique ; ce qu'on va s'amuser !

Mme Jeun, marid. -Oui, mon chéri, et moi je vais faire un superbe pudding dont
j'ai la recette ici...

IV
.(isait.) " Mettre dans on saladi ,r une pinte <le mêlasse "... bon... (dle

-er-e la mélas ); une cuillerne à th4- le poudre à pâte."... Ah, bon, voilà qlue je
n'en ai pas..



ELLI-:' N'EN AVAITl P'AS L'IIAIBITUI)E -(Sti ;)re venir à sa "fontaine blanche ", je presse le pas... Ab ! te'nez/, justement,
le voilà qui commande...

L'enfant s'était éveillé; il s'agitait ret criait.
-Compris.., compris ! dit le grand-père. Adieu, l'Arti6te, mlon ol

vernemient a soif, je le mène boire...
César-Auguste Lï-izzagno sourit avec dédain.
- 0Oh! lit-il, du lait
- Naturellement !SxiIF.': :

11lfme lIautgo&ile (ayant décidé id'orgauiser unî bal, doliu' sX- listrn'-
tions à la servante). - J'espère, B>rigitte, que vous '\ots r'îîl re/gé. aI'
)tent utile.

Brigitte.-Sûr, madame, je ferai mion possilîb'. ffI/îs-mt les
?lasje nie sais pas danser

LES ItONNIeS 8EIZViA,'L'ES
S'~-- - -.- - AfMe I>iiiclie (donnanît ses instructions àt ste a, u!bel , s t"). --- l;lry

lious déjeunions à huit hegures.

V afary.-C'est bien, madamie. Si je neo suis pas des'cenduv, in' ii'atton-
.. G (eorges, je n'ai plus de poudre à pâte; veux-tu ë1tre assez gentil pour coarir dez pas.

-l'épicerie et m'en acheter une boite? EM L U.A RI > :1~ 'U . L I

illee Bouleau (à sa servante qui vie:nt il- briser, son )i'L<us ,(
àthi)-Mýary, vous êtes d'une iialadreessu stupide. Q.,uo lie faites vous

plus attention. Voilà que vous mettez ei pièces lo seýrvir,à lé uqe
~ hP je tenais le plus

Mary (avec un sourir6 boitac).-l1 leureusetîtent, ni;Ldane, qu'il n'était
pas lavé.

I IL AVAIT OWMNI

Le père.-Voyons, jeuneý honmme, pouve-vous mie promettre que vous
saurez rendre mn fille heureuse '1

Le prêtendnt-Si je le peux ! nmais ne l'ais-je pas déjà fait> Je lui i
demandé d'être ma femme.

INJUSTE ACCUSA)TION
Madae-Sohieil y s "nt pouce dle poussière sur' ce piano Voùilà

bien trois mois qu'il n'a été esauyé!
Sophie (sèchement)~ Alors, ce n'est pa tita faute niadamie doit se

souvenir que je ne suis à son service que depuis lin mois

uT, J' uumo>inai-Mai, comment donc, Célestine... Allumer le feu, aller chter-
chter l'épicerie, miais c'est un vrai sport! E~LLE' N'EN AVAIT' P'AS L1\lliU>- .u1 t

en grillaient! ... Ma mère ne disait rien, mais j'avouai tout de meme..
" Pardon i..y a encore deux sous... Ils auront glissé dans mes sabots...
- Donne!1 - Voilà - Tu ne laisseras plus rien glisser I-Jamais !

-- Et vous avez tenu parole
-Naturellement !... Mon deuxième gouvernement a été ma femme

maîtresse au logis comme l'avait été ma mère; bonne pour tout le monde,
mais menant au doigt et à l'oeil ses garçorsï et seB filles.

-Et son mari 1
-Naturellement ! Faut bien que le mari donne l'exciiiple de l'obéis-

sance. Mais elle avait une manière (le nie comintainder qui me f-aiEait plai-
sir - Il Dominique, est-ce que tu nie m'avais pas parlé de mettre notre
aîné en apprentissage 1 - Domtinique, je sens que tu vas appliquer une
paire de gil-s à Cadet! " Nous réglions ensemble Its allaires du méngp,
le soir, quand je revetnais des "gruyeries "où j'étais employé. Le samedi, 4
j'apportais ma paye de la semaine... I ,

-Votre paye tout entière?
- Natureleeulent ! et mon gouvernement, me disait -"C'est bien,

Donîinique ; voilà tes dix sous pour ton dimanLche. "Vil

- Et vous vous cont.,ntiez dsle dix sousi ? (Mais <'em,,'nt 'rî ýe bt i n, ,'il r', ý11 fo''I',utin / '' /

-Naturellemlent, !... Nous étions très heureux, allez. ! Mais la brave .(5 .re..le..,d..il...)..-

femme travaillait trop. Lwrsque six de nos enfants, sur les sept, furent
placés ou établis, elle toulbat tout à coup, trop lasse pour se relever. -Son
dernier mot fut: Il Doîminique ne te, désole pas... tu as Simoitne ! " Alt
pourtant... pourtant, j'eus un grad chagrin et je pensai pîlus (l'une fois:
"Que deviendrai-je, à prézent I - Est-ce la peine de vivre,?" Mais

Simonne, la plus jeune de nos liiicq, était restée auprès de moi. Elle prit
le gouvernement et, vous vovez, l'Artiste, la vie me parait encore bonne!
C'est Simonne qui mi'a dit :"Père, nous devrions aller à 'Saint Claudo,

j' agnerais beaucoup plus qu'à i;ozeroy." O11! elle a de l'idée.., et du
courage aussi ! Tout va bien.., oui très bien ! Elle est. première dans une
grandle maison de lingerie ;je l'ai mariée àun lion trviler quggn
de belle journées à la taillerie de diamants de I'Essart, et enfin... enfin
voilà mon quatrième gouvernement

- Le mioche
- Naturellement !.1F s'appelle I >ominique co'nne moi, et le crois -

qu'il aura moit caractère tranquille... .i mère, les prenmiers temps, l'emîî-
portait à l'atelier dansa un grand panticr à lig.C'était le berceau du
jour. Quand lA pEtit criait, Simonne se dépêchait de lui donner le sein,
puis elle le recouchait et repousîait le p&niir sous la table... isti nous VIII
avons pensé qu'il lui faudrait peut être un air meilleur et plus de distrac- ni J-omr dn att>,<I toi(0 '11Jq ,"L") Qt'vu>!e ls
tions. Alorsje lui ai fait un chariot, et je le promène dans les endroits tine; c'est une petite distraction do ta part et je! ne t'en veux pâm. Sjltrijli
qu'il aime.., ma cihérie. ., ont sait bien queo ua n'a pas 'ih;tjittmo (otu tre la. cîmi4ino. .Io v;i itllercite. le barbier pour qu'il inn coupe les chuvetx et tui 1prtertt tiu,,n e',,> urne cIii u

- Comment! il a des préférences ? dêgraieiseur. Seulement, la prtchmaine fois (lac nu', st-ro01s mans ciiiitim,i-ro, eilh uon..
- Naturellement. -le vois (;a dans ses yeux et quand il lui ptlait de noue irons diner au restaurant, ,,Y vaudra mieux.

S~ ~ ~ _, TSi ,i I. -r" 13 .. 1JE EP TETTIV
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LA QUINZAINE SCIENTIFIQUE
Le journal L' SAMEImi à Gran<'àère. - Le superbe Saint-Maurice. -80 millions

<le viedl- d'épinette blanche. - Digesteurs monstres et lessiveurs fantastiques.
-- Traneformation du bois en papier par la grâce du sulfate de chaux. - La

Tour chimique et l'acide sulfureux. - Toile sans fin, cylindres et calandres. -
94,49K) chevaux dans un tuyau de 21 pouces. - Un village improvisé. - Ban-
quel fratérnel et triple hurrah d'adieu. - Les ingénieurs de la Province sont
aussi des enchanteurs. - Joyeux retour à Montréal.

leI I janvier, sur l'invitation de la Laurentide Pulp
and Paper Co., l'Association Canadienne des Ingé.
nieurs Civils se rendait à (rand'Mère, dans un train
spé,ial du Canadian Pacific, mis gracieusement à sa
disposition par la compagnie. Cent cinquante mem-
bres environ de l'Association compossient la déléga-
tion à laquelle s'était joint votre serviteur, heureux
de pouvoir donnar aux lecteurs du SAMEDI un aperçu
de l'industrie de la pulpe, nouvelle au Canada, mais
appelée à un si bril'ant avenir.

Partis de la Care Viger à 8 heures, nous arrivions
à Grand'M]èrc à midi.

La gare, qui est le trminus du raccordement de Trois Rivières à
Grand'mè,e, est située dans l'usine même devant laquel'e le secrétaire de
la compagnie, Mr lk A. Alger, fils du général secrétaire de la guerre aux
Etate Unis, nous attendait, entouré (le ses ingénieurs et des principaux
chefs do service. Quelques brèves salutations sont échangées et la visite
comnnence imimé.iatement.

Cicun des nombreux invités - tous techuiciens, du reste - se dirige
vers un point de l'usine, examinant les superbes machines et l'installation
si bien comprise des services. Ls ingénieurs de l'usine donnent, à ceux
qui le dé;ãirenit, tous les renseignements sur le mode de fabrication de la
pulpe, du carton, du papier.

(rand'Mère est un établissement de tout premier ordre et rien n'y a
été épargné pour le mettre sur le pied (les plus complets en ce genre et
cela en n'importe quel pays.

Construit sur la déclivité de la baie que forme, à cet endroit, le superbe
Sainit-laurico et vis-à-vis des chûtes célèbres dont elle n'utilise qu'une
faible partie, l'usine est admirablement dispoeée, pour éviter toute fausse
manutention et les produite de la forêt - exclusivement de l'épinette
blanche - y arrivent constamment. En ce moment, il y a quatre.vingt
millions de pieds attendant leur tour d'être réduits en pulpe.

Le bois est écorcé, scié en tronçons de dix.huit pouces, refendu en deux
ou trois morceaux ; il est alors introduit dans les roues à émeri où des
meules puissantes le réduisent en copeaux puis, de là, envoyé dans les
digesteurs, lessiveurs, etc., où, par son contact avec le sulfate de chaux et
l'eau bouillante, il formera bientôt une pâte homogène et blanche qui,
enfin, deviendra elle-même la pulpe en feuilles devant servir à la fabri-
cation, sur place, du pajier ou du carton, ou être expédiée, à l'état demi-
humide, sur les manufactures de papier ne fabriquant pas la pâte.

Ce qu'il faut voir, ce sont )es huit fourneaux où le souffre natif est con-

de tubes, passer par les agitateurs-turbines, les vis mélangeuses, les cuves,
jusqu'à la papeterie même d'où il ne sortira que définitivement transformé
en papier ou en carton de toutes épaisseurs, dimensions et qualités.

Au cours de ces différentes manipulations, la pâte obtenue s'est blan-
chie au contact de l'acide sulfureux pur, elle a été débarrassée des nouds

du bois, fortement résineux et impropres à la fabrication, elle est deve-
nue, enfin, un liquide incolore dans lequel on aurait grand'peine à soup.
çonner le futur papier, liquide qui, pris entre deux toiles sans fin, puis
comprimé entre d'énormes cylindres creux chauffés à la vapeur, va bien-
tôt constituer le papier. Il n'y a plus, en effet, qu'à faire passer la feuille
de papier entre de nombreux cylindres, semblables aux précédents, afin
d'en égaliser l'épaisseur, à le coller, à le glacer entre des calandres d'acier
puis, enfin, à le diriger vers les coupeuses qui le réduiront en feuilles de
dimensions appropriées à son usage. S'il est destiné à l'imprimerie, c'est
sous forme de rouleaux qu'il sers livré au commerce.

On comprend ce que de telles manipulations doivent exiger de travail
dans les machines. Mais la force hydraulique provenant des chûtes de
Grand'Mère est énorme et peut atteindre 90,000 chevaux. E'le permet,
le cas échéant, d'actionner des machines sept à huit fois plus puissant' s
que celles actuellement en usage qui, pourtant, exig nt 12,000 chevaux,
car le pouvoir complet qui peut être capté par les turbines est de 70,000
chevaux en eau basie, 90,000 chevaux en eau haute. D'ou une marge
suffisante pour un développement énorme de fabrication.

Si on ajoute que les ouvriers employés aux scie ies et usines de la com-
pagnie sont au nombre de 800, que le total des ouvriers employé& aux
coupes de bois, exclusivement opérées par la compagnie, est de 1,400, on

L'IIOTEL DE LA CONIPAONIE.

*1

LES USINES.

verti en acide sulfureux, puis dirigé dans la tour chimique, haute de quatre-
vingts pieds, dans des tubes verticaux où est plac3 le calcaire et où est
envoyé l'eau, L liquide, sous une formidable pression, va revenir
ensuite sur les copeaux de bois, parcourir à travers l'usine un long réseau

voit quelle prospérité amène dans le pays pareille agglomération là où, il
y a quelques années seulement, le chasseur qu'y aurait amené son heu-
reuse étoile se trouvait, seul, devant cette grandiose et magnifique nature,
si remarquablement pittoresque tout le long du Saint-Maurice, mais
exceptionnellement imposante à l'endroit où s'élèvent, actuellement, les
usines de la compagnie de pulpe.

Le jour de l'excursion, un soleil magnifique faisait étinceler la neige
la silhouette imposante de l'usine, dominée par la tour chimique sur
laquelle flottaient les couleurs canadiennes dans un nuage de rutilantes
vapeurs, constituait un majestueux spectacle que les visiteurs n'oublieront
certes pas.

Le village de Grand'Mère est situé un peu plus au nord, mais les cons-
tructions élevées par la compagnie, pour le logement de ses employés, for-
ment elles.mêmes un autre village et la rue sur laquelle sont édifiés les
gracieux cottages des ingénieurs et chefs de service s'allonge vers l'est,
ayant sa perspective limitée par l'hôtel de la compagnie, spacieuse et con-
fortable bâtiese où logent et prennent leurs repas les employés céli-
bataires.

Les salaires payés, chaque mois, aux usines de Grand'Mère, atteignent
le chiffre imposant de 30,000 dollars, et si on y ajoute les sommes payées
pour achats de vivres, fourrages, etc., enfin tout ce que nécessite pareille
agglomération, on sent l'amélioration que pourrait apporter, au sort des
populations rurales de la Province, quelques usines comme celle de la
Laurentide Pulp and Paper Co.

Mais la visite de l'usine est terminée, il est deux heures et le très léger
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repas, pri avant le départ par la plupart des excursionnistes, est comple-
ment oublié ; aussi c'est avec un empressement bien légitime que nous
prenons place devant une immense table, luxueusement et plantureuse-
ment garnie, dressée dans l'immense hall ordinairement affecté à l'embal-

LE ROCHIER DE O-RAND'bMLftz.

lage du papier. Ci hall est un bâtiment de 300 pieds de long sur environ
50 pieds de largeur, très soigneusement construit, comme tous les autres
du reste, en maçonnerie de pierre et de briques et dont l'élégante charpente
d'acier accuse les heureuses proportions. On fait honneur au repas auquel
assiste M. Alger et les ingénieurs et, le café pris, chacun allume un cigare
et sort visiter le village, les abords de l'usine, les rapides, le curieux
rocher qui a donné le nom au pays et qui représente, très exactement, le
profil édenté d'une très vieille femme.

Quelques photographies sont prises par les porteurs de kodaks, souve-
nirs précieux de cette belle et profitable excursion, si consolante au point
de vue de l'avenir du Canada et dont l'amabilité de la compagnie du
Pacifique Canadien et de ses officiers, ainsi que de ceux de la Laurentide
Palp et de l'Association des Ingénieurs de la Province, a fait une de ces
journées qu'on aime à se rappeler et qui doit être marquée d'une pierre
blanche au livre de la vie.

A quatre heures, les adieux à nos hôtes effectués, un dernier regard au
splendide paysage, un formidable et triple hurrah est poussé par cent
cinquante poitrines ; le train s'ébranle en route pour Montréal.

Le retour a été, comme l'aller, fort agréablement effectué, grace à la cor-
dialité de messieurs les membres de l'Association des Ingénieurs Canadiers
que nous remercions bien sincèrement, en la personne de messieurs W.
Blackwell, vice-président et C. H. McLeod, secrétaire, de la très agréable
journée qu'ils nous ont fait passer. Louis PERRON.

LES CHUTES DE GRAND'MÈRE.

PARISIEN ET VANK 'lE
C'était à Chicago par une chaude matinée d'été. Fraiclenent débar-

qué d'Europe, et suant, en conséquence, par tous les pores, les préjugés
de l'ancien monde, M. de Mandat Grancey était assis dans un tramway
(électrique, naturellement), juste en face d'un grand diable de Yalkeo A
poil roux, qui, toutes les trois ou quatre minute3, entre deux boultiées de
cigare, s'amusait à cracher par-dessus son chapeau, à travers lo vaitas
ouvert derrière sa nuque.

Bien de particulièrement malpropre dans ce petit j"u de Eo: iété. D'une
banquette à l'autre, le jet de solive décrivait sa parabole en l'air avec une
sûreté mathématique, fitant dehors sans éclaboîuser personne

Agacé pourtant à la longue - on le serait à moins - par une plaisan-
terie qu'il trouvait désoblig, ante, le touriste s'avisa tout à coup de rendre
à son vis-à-vis la monnaie de sa pièce. Et, ramassant toute son énergie
jaculatoire, il darde à son tour un copieux crach it, destiné, dans sa pensée,
à passer, comme une lettre à la poste, par l'ouverture béante do la fenêtre
d'en faci. Mais - faute d'entraînement saIs dloute - il ItIatIque le but,
et le liquide projectile, écourtant sa trajectoire, vient s'étaler au beau
milieu du gilet de l'Américain.

Voilà - naturellement - notre Français très eml'èté. Toute la poli-
tesse héréditaire de la vieille race se réveille au fond de son âme : il se
confond en excuses, et tirant son mouchoir, se précipite pour réparer de
son mieux l'incongruité commite. Mais, sans plus ét:ouvoir, le Yankee
le repousse doucement.

-Je vois ce que c'est, lui dit-il avec un gros rire. Vous êtes étranger,
I guess / Vous ne savez pas, c3la va de soi, cracher gentiment. de loin
par-dessus la tête de vos compagnons (le route, Tenez ! regardez comment
on s'y prend !

Et joignant immédiaten'ent le geste à la parole, le bravo marchand de
cochons - car il est entendu qie tous les chicagoyens sont, ont été ou
seront plus ou moins marchands de cochons - se mot à do-ner à notre
compatriote ahuri une leçon pratilue de balistique buccale...

Si non è vero, è ben trovato !

D'ABORD
Mlle Pasfine.-Moi aussi, M. Slevewlki, j'aimerais à devenir une

grande violoniste. Qu'elle est la première chose à faire ?
M. Blevewski.-Apprendre à jouer.

CHACUN SON [DÉR
1. Rêveur-Que feriez-vous, si vous étiez roi pour un jour ?

M. Pratique.-J'emprunterais assez d'argent pour vivre sans inquiétude
jusqu'à ma dernière heure.

UN PEU DE VARIÉTP
Maman.-Jules, si tu es bon garçon, tu iras au ciel.
Jules.-Tu m'as déjà dit cela, l'année dernière. j'aimerais mieux que

tu me promette un cheval de bois, cette année.

LE rOÈTE ET LE VOLEUR
Un poète, plus riche d'esprit et d'imagination (lue d'argent, entendit un

voleur qui pénétrait au milieu de la nuit dans sa chambre à coucher; il se
tait pendant que le survenant force le secrétaire, cherche dans l'obscurité,
ouvre tous les tiroirs et ne trouve que des paperasses. Ie poète part tout
à coup d'un éclat de rire, en se figurant sans doute la déconvenuo lu
fripon. " Qu'avez-vous donc à rire ainsi I dit le quidam presque en colère.
- Imbécile, je rie de ce que tu cherches, à minuit, dans mon secrétaire,
une chose que je ne puis trouver en plein midi."

ENTRE AMOUREUX
Ailbert (1l l rs P.f.).-Vraiment, mademoiselle, il me faut partir

maintenant; il commence à être tard.
Mlle Laura (baillant).-Vous connaissez le vieux proverbe, n'est-co pas
Albert.-Quel proverbe 1
A-lle Laura.-" Mieux vaut tard que jamais

EXPLICATION LUCIDE
M. Cousudor.-Jleune homîr, déirez vous épouser ma:s illo pour ello-

même ou pour son argent ?
Le prêtendant.-Je vais vous dire la vérité, M. <ousudor. Jo désire

épouser votre fille elle-même, je désire avoir son argent pour ele-m'mo,
et je désire les deux pour nous-mêmes. Comprenez-vous '

ELLE EN SOUFFRAIT QUAND %llIE
HiMe Crietout (avec un soupir).-Je soull're de :a dyspepsiO depuis

plusieurs années.
Mme Croistout.-Ne prenez-vous aucun ronièdo? Vous ne me paraissez

pourtant pas malade.
Mme Crietout.-O, c'est mon mari qui l'a.

COMPLIMENT ÈQLIVOQIUE
M. Piquant (s'adressant à sa tendre moitié) -M11 chère, tu as certai-

nement l'une des meilleures voix (lu monde.
Mme Piquant (se renyorgeant). -Vraiment i Tu penses
M. Piquant.-Certainement. Autrement il y a longtemps qu'elle serait

usée.
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SIMPLE QUESTION

Le máiu.-L'csprit de votre femme décédée est maintenant ici; désirez-vous
quelque question?

Le nouvcau veitf.-Oui; dites lui que je voudrais bien savoir où elle à mis mes fHat
l'hiver. •

CADEAUX DU JOUR DE L'AN
Nous avons fini par connaître, grâce à une série de tuyaux de premier

ordre que nous possédons au palais de I'Elysée, les cadeaux adressés par
le Président de la République Française, M. Félix Faure, à l'occasionde
la nouvelle année, aux différents chefs d'état, ses confrères.

Chaque personne sans idées préconçues admirera, comme! nous, la
suprême délicatesse avec laquelle ont été choisis ces présents -. faits pour
entretenir l'amitié - qui ne peuvent évidemment que resserrer les liens
- ô combien sympathiques - unissant la France au reste du monde civi-
lisé. En voici la nomenclature :

Et d'abord, à sa fidèle amie, la Russie, une superbe branche d'olivier en
or massif avec la devise, en diamants s'il vous plaît : Pax êterna.

Il paraît, entre nous, que ça a fait au tzar un plaisir immense.
Pour sa gracieuse voisine, l'Italie, la France a fait confectionner, à

grands frais, un instrument, - diplomatique, - lequel lui permettra de
ne plus faire de " musique". Le besoin s'en faisait généralement sentir, sur-
tout aux approches de l'Exposition, les orgues de Barbarie, desquelles, et,
si délicatement, moulent les compatriotes du roi Humbert, menaçant de
rendre fous les malheureux qu'elles s'acharnent à poursuivre de leur
mélodie.

Pour la pauvre Eipagne, si éprouvée, le président Faure a pensé qu'il
fallait plutôt de l'utile que (le l'ag'•éable, aussi lui a-t-il adressé une
superbe caisse de pharmacie.

Pour l'empereur allemand, une trousse de voyage complète et une jolie
canne de tambour-major.

Pour le jeune empereur de Chine, une paire de rasoirs anglais.
Pour St Majesté le roi de Belgique, une jo!ie, jolie statuette de la

célèbre Cléo de M érode avec, comme piedestal à la farouche beauté fran-
çaise, un nègre ayant, kif kif son congénère de la Porte St-Denis, une
pendule dans le ventre et, sur l'estomac, un cadran émaillé donnant
l'heure du Congo. Ça, comme allégorie, ça n'est pas battu, hein Baptiste ?

Pour l'Autriche. Ilongrie, le cadeau du Président, spécialement adressé
au parlement hongrois, consiste en une panoplie comprenant : deux épées
de combat ; deux gants de boxe de vingt-cinq livres; deux masques en
acier et deux assommoirs à musique lirévetés S C. D. C., le dernier
" cri " du jour.

'our sa chère voisine, la douce et si sympathique Angieterre, la France
a fait, à grands frais, rechercher partout le cas-lue de Mangin, le fameux
charlatan vendeur do crayons. Ayant réussi à le retrouver et après l'avoir
fait redorer et garnir d'un nouveau et immense plumet,-genre Cyrano de
Bergerac, - le glorieux souvenir a été placé dans un écrin de velours et
adressé illico à P . gracieuse Majesté la Reine en la priant de le trans-
mettre à son féal sujet Chamberlain, dit la Guitare, en récompense de
sos bons oflices.

Une boîte de soldats de plomb a été adressée, par express, au jeune
prince de Crète.

Un petit bateau à vapeur à roulettes à Sa Majesté l'Em-
pereur du Japon.

Une poupée nageuse, qui dit papa et maman, à la char-
mante reine Wilhelmine de Hollande.

Une paire d'éperons dorés au président de la Confédé-
ration Helvétique. (Ils devront être remis par lui, en grande
cérémonie, à l'amiral Suisse en exercice )

Pour le président McKinley, le protocole a fait confec-
tionner une réduction, en celluloïd, de l'Arc de Triomphe de
l'Etoile, [ouvant servir de chapeau haut de forme les jours
de revue.

Au Commandeur des Croyants, Sultan de la Turquie, un
très beau jeu de massacre, grandeur nature avec, pour lancer
les projectiles, une batterie des nouveaux canons français
pour le tir " en raffales " actionnés par l'électricité. C'est un
joujou merveilleux, paraît-il, et on en a bavé à Constanti-
nople quand il a été déballé.

Enfin, aux Portugais, toujours gais; à la Saède et à la Nor-
vège ces Millie Christine ennemies ; au Shah do Perse; aux
Républiques d'Andorre et de San Marin; à celles snd.améri-
caines et autres seigneurs de moindre importance, M. Félix
Faure a fait adresser, avec sa carte sur bristol, une bour-
riche contenant six faisans et douze perdrix, tués par lui.
même dans les fourrés de Rambouillet.

Si les petits cadeaux entretiennent l'amitié, nul doute que
cette série de présente, si bien appropKiés, ne contribue à
affermir les peuples, ou du moins ceux qui les dirigent, dans
la grande ligue pour la paix que notre ami le tsar de toutes
les Ruîsdies a proclamée avec le succès qu'on connaît; c'est du
moins le voeu formulé par moi. PARISIEN.

PAS L'EFFET ATTENDU
L'agent.-Votre mari a t-il pris la bouteille de " Iaume

de Vie ", que je lui avait laissée I
L'épouse.-Oui, et l'effet a été immédiat.
L'agent.-Bien. Maintenant vous pouvez dire conscien-

lui poser cieusement qu'il n'en prendra plus d'autre, n'est ce pas?
L'épouse.-Je vous crois! Il est mort.

ielles pour
CE QU'ELLE CRAïGNAIT

Alice.-Qui est-ce qui te rend ai nerveuse, Louise?
Louise.-Je suis sur les épines. M. Avantageux doit demander ma

main à mon père ce soir.
Alice.-As-tu peur que ton père refuse?
Louise.-Non, mais je crains que M. Avantageux ne vienne pas.

Il est difficile de ne pas se tromper avec tout le monde.
CJrA LmEMEL.LACoUR,

UN HOMME SOIGNEUX

Joe Tapeur.-Vois-tu, mon cher Emile. je tiens très correctement mes comptes,
moi ; ainsi, sur mon carnet, il est bien porté que je te dois dix dollars.

Emile Letapé (naïrement). -Cinq seulement, mon cher Joe.
Joe Tapeur.--Comment ? Cinq piastres seulemenb ! Alors, prêtes m'en vite cinq

autres et mon compte sera juste.
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LES MARTYRS DE MORCOFF
GRAND ROMAN DE SENTIMENT INEDIT

PREMIERE PARTIE

:ces e-f:a.=e soe u-M

XVI - LE CIATEAU DE MORGOF

(Suite)

... et quelqu'un se dressait devant lui.

Son lit!... celui d'Adrienne !...
Car brusquement, les brumes de son cerveau s'étaient dissipées

et elle redevenait - pour quelques minutes - aussi lucide qu'au-
trefois...

Et maintenant ses souvenirs se réveillaient en foule... mainte-
nant elle reconnaissait tout!...

Cette chambre avait été jadis la sienne... celle aussi de sa sour!
Combien de fois elles avaient joué là!...
Combien de fois leurs éclats de rire avait retenti entre ces murs

à présent si tristes, si lugubres !
Et l'autre chambre, c'était celle de la baronne de Chancel... celle

de leur mère!... Que de choses elle lui rappelait aussi !... Que de
chers souvenirs elle y retrouvait!

-Morgoff i... Morgoff I s'écria-elle. Le château de Morgoff!...
Et elle eut un cri de fureur et de désespoir... Elle venait de voir

surgir devant elle la sombre et menaçante figure du baron de Chan-
cel... l'hypocrite figure du comte de Guérande!. .. Elle croyait
encore les sentir à côté d'elle, l'emportant à travers la nuit !. -Car

(1) Commence dans le numéro du 21 décemire 1898.
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elle se rappelait bien !... Oui, c'étaient bien eux'qu'elle avait vus!...
c'étaient bien eux qui l'avaient jetée là... enfermée là!... Mais
pourquoi?... Que voulaient-ils donc faire d'elle?... Et lui, mon
Dieu, et lui Maurice!... Maurice !... Qu'avaient-ils fait aussi de
lui?....

Et c'étaient à présent des cris déchirants, des cris terribles qui
lui déchiraient la poitrine.•••

Les poings crispée, livide, reprise de folie, elle s'était mise à cou-
rir, se heurtant aux murs, cherchant une issue pour fuir... Et
ses cris de plus en plus aigus, de plus en plus perçants, remplissaient
maintenant tout le château et faisaient fr'ssonner la vieille Miche-
line elle-même.. . la vieille Micheline qui accourait, l'entraînait, la
ramenait de force là-haut, dans sa chambre, où plutôt dans son
cachot.

D'autres jours s'étaient encore écoulés pendant lesquels Yvonne
était retombée dans sa nuit profonde••••

Cependant quelque chose encore survivait en elle: le souvenir de
son enfant, dont le nom montait sans cesse à ses lèvres.

Au moindre bruit, elle tressaillait, prêtant l'oreille, écoutant si ce
n'était pas lui qui allait entrer. Parfois aussi elle se figurait qu'il
était près d'elle et elle se mettait à lui parler. Alors la pauvre folle
était heureuse et son regard rayonnait de joie.

Mais ses nuits étaient terribles. Elle ne pouvait fermer les yeux,
sans avoir aussitôt d'affreux cauchemars dont elle se réveillait brus-
quement, le front inondé de sueur, le cœur serré d'angoisse et d'é-
pouvante. Dressée sur son lit, elle épiait le silence, croyant qu'elle
venait d'entendre son fils se plaindre et sangloter.

-Maurice, est-ce toi ?... est-ce toi ?criait-elle.
Et elle ne se rendormait plus et restait jusqu'au jour à guetter et

à épier encore.
Mais un soir, comme elle venait à peine de se coucher, -elle tres-

saillit.
Cette fois, ce n'était pas un rêve qui la trompait... cette fois elle

entendait bien là, tout près d'elle, des plaintes, des gémissements, le
bruit sourd de sanglots étouffés.

D'un bond, elle se dressa encore, criant, comme toujours:
-Est ce toi, Maurice ?... Est-ce toi ?
Aucune voix ne lui répondit, et cependant les mêmes plaintes, les

mêmes gémissements, les mêmes sanglots continuaient.
Elle prêta l'oreille... écouta longuement.
Oui! oui! quelqu'un était là qui pleurait, qui se désespérait '.

Mais où donc ?.., D'où pouvait venir cette voix si faible et si triste ?
Et elle venait d'écouter encore, quand elle eut un nouveau tres-

saillement.
C'était là, derrière son lit... là, derrière ce mur, contre lequel

maintenaut elle venait de coller l'oreillG!...
Et, très distinctement, elle percevait à travers les sanglots dés

mots entrecoupés, des phrases balbutiées, dont elle ne pouvait com-
prendre le sens, mais dont elle restait toute saisie, car elle venait
de reconnaître la voix d'un enfant!

Et, soudain, Yvonne devint plus blanche qu'une morte!
A cette voix qui maintenant priait, suppliait, une autre voix

venait de répondre, et cette voix-là, elle n'avait pu l'entendre sans
que tout son sang se glaçat dans ses veines.

Car c'était celle de son bourreau !... c'était celle du comte de Gué-
rande !

-Oh ! oui, c'est lui!... oui, c'est lui, j'en suis sûre ! s'écria-t-elle,
tandis qu'un miracle encore se faisait, que pour quelques instants
encore, un peu de raison lui revenait.

Et maintenant elle n'écoutait plus, elle cherchait à voir... Mais
comment ?. .. A tout hasard ses yeux fouillaient le mur, cherchaient
un trou, une fissure....

Et, tout à coup, dans un angle, où sous le poids du plafond, le mur
semblait s'être affaissé, elle entrevit un mince filet de lumière fil-
trant-à travers quelques pierres disjointes.

Retenant son souffle et se haussant sur la pointe des pieds,
Yvonne plongea avidement son regard dans la chambre voisine.

Ses yeux étincelants cherchaient de Guérande, mais elle ne le
voyait pas, plutôt, elle ne voyait rien, car, beaucoup plus vaste que
la sienne, cette ehambre n'était éclairée que par la clarté d'une bou-
gie qui en laissait la plus grande partie dans l'ombre.

Mais dans cette ombre, et tout au fond de la pièce d'où partaient
à présent les sanglots de l'enfant, deux silhouettes semblaient se
mouvoir dans une lutte désespérée et furieuse.

Et, tout à coup, le groupe apparut en pleine lumière, et Yvonne
ne put retenir un cri de pitié.

De Guérande ! - car c'était bien ce misérable ! - venait de
repousser de toutes ses forces une enfant, une petite fillette d'une
dizaine d'années qui, les cheveux épars et étrangement pâle, se cram-
ponnait éperdument à lui.

La petite était tombée sur les genoux, mais elle s'était relevée
si vite qu'il l'avait aussitôt retrouvée devant lui. Et les bras éten-
dus, les yeux remplis d'épouvante, elle lui barrait la porte.
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Puis, comme de Guérande, blême de fureur, semblait prêt à se
ruer sur elle :

-Oh I gràce, monsieur, grâce!... supplia-t-elle avec un accent
déchirant Oh! ne me laissez pas ici.... Emmenez-moi ! Emmenez-
moi !... Ma mère m'attend I... Je veux aller vers ma mère I....

-Vers sa mère I tressaillit Yvonne.
-Oui, je veux m'en aller, reprit la fillette toute enlarmes et avec

plus d'énergie ercore. Où suis je ici ?. .. J'ai pi ur 1....
-Vous êtes fulle! répondit brutalement d Guérande. Vous êtes

ici ch'z votre père... chez M. le marquis de Prades....
-Chez M. de Prudes ?
-Oui, chez lui... c'est-à-dire à deux pas de chez M. le comte de

Belleroce....
-Le comte de Bellerocho ! tressaillit encore Yvonne.
-Et, par conséquent, à deux pas aussi de votre mère. Allons,

lai7ssez-moi partir... S .yez raisonnable. .. Je vous dis que dans
quelques instants M. de Prades va venir vous chercher....

Mis la petite n'avait pas bougé.
La '.oix brisée de sangiots, le visage inondé de larmes, elle joi-

gnait les mains, elle suppliait encore.
-Non, monsieur, non, vous nie trompez ! s'écria-t-elle de plus en

plus désespérée. Non, je ne suis pas ici chez M. de Prades, et il se
passe quelque chose d'affeux, quelque chose de terrible que je ne
comprends pas... Mais il me semble que je viens de loin.., de bien
loin... et que j'ai dormi... longtemps dormi....

Elle chancela, puis, portant les mains à son front:
-Tout tourne ?... J'ai le vertige ! balbutia-t-elle. M. de Prades t...

Non, je ne sais plus!... Je ne me -ou viens plus !... Oh ! mon Dieu !...
mais qu'est-ce que j'ai doic ?... J'étouffa !. .. la tête me brû'e! Oh 1
monsieur, grâce 1 pitié! emmenez-moi, je vous en supplie ....
Emmenez....

Elle n'acheva pas,
Elle venait encore de chanceler, puis, brusquement, elle s'abattit

comme une masse sur le plancher.
L'œil du comte venait d'avoir un éclair de triomphe.
Vivement, il se pencha sur elle, puis épia son souffle.
-Elle dort! murmura-t-il.
Il la souleva, la porta sur un lit que l'on apercevait dans l'un des

coins de la chambre, puis, de nouveau, se pencha, la regarda.
Pendant toute cette scène, Yvonne ne l'avait pas perdu de vue

un seul instant, fixant sur lui des yeux de plus en plus étincelants.
Et, tout à coup, sans bruit, elle quitta le mur, puis disparut.
Au même moment, de Guérande se redressait, et jetant un dernier

regard sur l'enfant qui, de plus en plus pâle, la bouche ouverte et
les yeux mi-clos, avait l'air d'une petite morte:

-Oh ! elle dormira longtemps! murmura-t-il encoro. Filons!
Et, d'un pas rapide, il se dirigea vers la porte.
Mais il n'eut pas le temps de sortir.
La porte venait de s'ouvrir et quelqu'un se dressait devant lui.
D'un bond, il se rejeta en arrière, livide, effaré.
-Yvonne ! s'écria-t-il, la voix rauque, Yvonne!
Et c'était Yvonne, en effct... Yvonne qui le regardait avec des

yeux qui lui. faisaient peur.
-Oui, c'est moi, misérable!... Oui, c'est moi, bandit I lui cria-t-

elle d'une voix 8i terrible qu'il ne put s'empècher de reculer encore.
Ah ! tu me reconnais donc !... Eh bien! oui,-c'est moi, Yvonne de
Chancel ! ... moi ta victimo aussi !... moi q'ui t) défende de sortir
d'ici sans cette enfant!... de sortir d'ici sans moi !....

Et do plus en plus effrayante, elle marchait sur lui.
Mais de Gaéranide, que cette saiissante apparition avait si pro-

fondément troublé, coinmnç tit cependant à se remettre, et s'il
reculait toujours, ce n'était plus parce qu'il avait pur.....

Mais, se ramuîasl'ant dans l'ombre et les yt ux à son tour ardem-
ment fixés sur la jeune femme, il n'attendait plus que le moment de
s'élancer sur elle.

Et comme elle venait d'e faire encore quelques pas... comme elle
le cherch'tit 'lan4 l'ombre, où dle plus en plus il s' ffçait ... comme
elle le fo.rç tit à pâlir soiis les plius sangl ants reproch-s et les plus
sanglantes inju'·es, souîdain il bon lit, pl-s rapidi que l'éclair.

Il y eut un cri de douleur ... un cri d -triomphe ... et ce fut tout.
Il une restait plus dans la chambre qui'Y.'onne évanouie et l'enfant

qui dormait toujours.

XVII. - YVONNE ET SUZANNE

Yvonne était restée si longtemps évanouie que, lorsqu'elle revint
à elle, le jour comtnmerçit à paratsre.

Elle so releva lexntemnnt, toute g-lottante, et elle s'aperçut alors
qu'elle avait une large blossure au front.

Que lui était-il donc arrivé ?
Comment se trouvait-elle dans cette chambre qui n'était pas la

sienne?
Et elle ne se souvenait plus.
Mais comme son regard venait de se porter vers le lit, où la fillette

restait toujours plongée dans le plus profond sommeil, tout à coup
elle tressaillit.

Maintenant elle se rappelait ! ... Maintenant toutes les scènes de
la veille lui revenaient !,.. Elle entendait encore les cris et les san-
glots de cette enfant qui demandait sa mère... Elle se voyait
encore en face da comte de Guérande que sa brusque apparition
foudroyait..... Elle entendait encore le cri de triomphe que le misé-
rable avait jeté en se ruant sur elle pour fair....

Et c'était en tombant qu'elle s'était faite cette blessure qui avait
laissé de larges taches de sang autour d'elle.

Meis Yvonne ne pensait déjà plus qu'à l'enfant... qu'à cette
malheureuse enfant qui, elle aussi, était enfermée, séquestrée dans
ce sombre château, ou plutôt dans cette tombe... qui, elle aussi,
était la victime de l'odieux de Guérande.

Et elle restait toute saisie en face de ce drame étrange et mys-
térieux.

Quelle était donc cette nouvelle infamie ?
Pourquoi le comte avait-il enlevé cette petite 1... Dans quel but

avait-il tenu à la faire disparaître ?
Et les yeux pleins de larmes, Yvonne songeait aussi à la mère'...

à la pauvre mère qui allait, comme elle qu'on avait séparée de
Maurice, connaitre de si épouvantables angoisses et de si atroces
tortures,....

Très doucement, elle s'était rapprochée du lit et s'était penchée
sur l'enfant.

Oubliant ses propres douleurs, elle éprouvait pour elle une
immense pitié, une immense compassion.

-Pauvre petite! 'murmura-t-elle. Qui est-tu ... D'où viens-tu ?...
Quelle est donc ta sombre histoire ?

Et elle lui avait pris la main qu'elle gardait doucement serrée
dans la sienne, tandis que, toujours penchée sur elle, elle se sentait
de plus en plus attendrie, de plus en plus émue à mesure qu'elle la
contemplalt.

/Les traits d'une grande pureté et son pâle visage noyé dans l'or
de ses cheveux, qui s'étaient déroulés pendant son sommeil, elle lui
paraissait très belle.

C'était, sans doute, quelque petite fille du peuple, car ses vête-
ments étaient très simples.

Mais alors le mystère qui l'entourait grandissait encore pour
Yvonne.

Comment cette enfant, qui semblait d'une condition si modeste,
pouvait-elle se trouver mêlée à la vie du comte de Guérande ?

Et comme elle restai'-toute songeuse, en face de cette énigme;
comme, malgré elle, elle cherchait à la deviner, un souvenir brus-
quenient lui revint... un.souvenir qui ne fit qu'augmenter sa surprise.

-Fille du peuple ? murmura-t-elle. Non ! non ! Fille de marquis!
Car la veille, de Guérande n'avait-il pas dit à la pauvre petite,
quand il essayait de la tromper pour la rassurer:

-Vous êtes ici chez votre père... chez NI le marquis de Prades ?...
Et, presque aussitôt, Yvonne, dont le regard couvrait de plus en

plus tendrement la petite inconnue, eut un amer et douloureux
sourire.

Fille de marquis !... Oui, comme Maurice était fils de comte !....
C'est-à-dire un pauvre enfant né de l'aveugle confiance qu'une

malheureuse avait eue dans un misérable comme de Guérande I...
Oui, fille de marqgis, mais sacrifiée, reniée, lâchement abandonnée
par son père !

-Comme Maurice ! ... comme Maurice! pensa encore Yvonne.
Oh! oui, leur histoire est la même, je le jurerais !

Et déjà il semblait à la sœur d'Adrienne que cette enfant n'était
plus pour elle une étrangère, qu'un lien uy-berieux devait exister
entre elles et que leurs destinées allaient dé-omais se confondre.

Auqsi son visage avait-il pris une expresion plus attendrie et
plus affectueuse, quand, tout 4 coup, elle sentit dans sa main tres-
saillir doucement la main de la petite inconnue.

Un faible soupir venait de s'échapper de ss lèvres encore déco-
lorées, et, lentement, ses yeux sétaimnt rouverts.

Le regard qu'elle fixa autour d'elle n'exprima d'abord aucune
surprise;c'étaitee regard vague que l'on a au sortir d'un long .soîmeil.

Mais peu à peu et à mesure qu'elle put mieux distinguer les
objets qui l'entouraientce regard devint plis m'fi t et plus inquiet.

Dans le jour très pâle, la chambre était très triste et très sombre,
car, ainsi que celle occupée par Yvonne, elle n'était éclairée que par
une étroite fenêtre grillée qui donnait sur la mer....

Et la mer était encore pleine de brouillards très épais....
Cependant la petite inconnue, à qui la mémoire devait revenir,

venait d'avoir, avec ce brusque tressaillement, un sourd cri d'épou-
vante et de désespoir, quand elle aperçut, penchée sur elle, cette
femme à l'air si triste et doux.

Pour (utre et Préservati o npli,c 'le routes le , afa u n 111D D I Cuôbro Prodluit Français couronné.-
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Puis, toute frissonnante an souvenir de son malheur, toute glacée
d'effroi à la pensée de l'horrible de Onérande, elle se jeta dans ses
bras, en criant, la gorge pleine de sanglots.

-Oh!1 madame, ayez pitié de moi I ... Madame, stiuvez-naoi!..
rendez-moi à mea mère!i

-Mon enfant i ... Ma pauvre enfant! s'écria Yvonne en la fier-
rant éperdument contre son coeur. Hélas!1 coimm nt pourrais-je
vous sauver quand je suis une miheureuse que l'on torture comme
vous.., que l'on martyrise comme vous.., et qui a les miêmes
ennemis que vous. 

Et comme la p5etite venait de relever vivement la téte et la
regardait avec une surprise mêlée de saisissement:

-Car, hier, j'ai tout vu ce qui s'est paisé dans c-tte chaimbre,
reprit vivement la soeur d'Adrienne. Car, hier, j'ai tout entendu ce
qui s'est dit entre vous et cet houame... Car, enfin, ett homme que
ni vos prières ni vos larmes n'ont pu attende ir... cet homme (lui
vous a ravi à votre mère et volé votre liberté dans je ne sais quel
but infâme... cet homme à qui j'ai voulu vouts -.rrtche.r, muais qui
a réussi à s'enfuir après m'avoir frappée comme un nîlséi-able,
cet homme est aussi mon bourreau comme il est le vôtre!1

-Que lui avf z-vous donc fait ?
-Et vous, mon enfant ?
-Rien, madame. Cet homme, je ne le connaissais pas, je ne) l'av ais

jamais vu quand il .ietfait le complice de ce muonstrueýux gilet-

ae aqejencopedrinecr.'-Eh bien, moi, mon enfant, ce que cet hommtye peut me reprocher
c'est d'avoir eu trop de dévouement et trop d'affection pour lui. .. .
Oui, c'est pour cela qu'il m'a tant fait souffrir et qu'il m'a accablée
de tant de maux que ma raison s'est troublée et que je suis folle

-Folle!l
-Oui, folle!... Oh! maintenant je le sais bien!... Oui, si en ce

moment je vous comprends-, si en ce moment je puis vous parler
comme je vous parle, d'une seconde à l'autre met reison pe-ut se
perdre encore, mon emprit s'égarer encore, et alori j-) le sau rai plus
rien,je ne comprendrai pîiii rien !. .. Je ne serai piui qu'un c.tduvre
qui marche... qu'un fantôme qui vous effrayera peut-être!

-Folle!1 répeta tout bas la petite inconnue dont les yeux dévisa-
geaient ardemment Yvonne.

-Et c'est moi, mon enfant, qui maintenant implore votre pitié!
dit vivement celle-ci dont les yeux s'étaient emplis de larmes. Oh!
ne me fuyez pas. car je ne vous ferai pas de mal - . mais restez
près de moi comme vous resteriez près de votre mère.

Et, tout en disant ces derniers mots, la soeur d'&'drienne rerrait de
plus en plus affectueusement la main de la petite étrangèro.

Et il y eut un instant de silence.
L'enfant, après avoir fixé très longuement Yvortne, rega)rdait à

présent anxieusement autour d'elle. Et le bruit 8initre dus vacut 0

que l'on entendait confusément battre le pied des rochers-, et la vue
de la mer dont elle venait d'entrevoir l'immensité à travecrs les bar-
reaux de la fenêtre, Ini arrachèrent un cri de stupeur et d'effroi:

-Niais où suis-je donc ici, madame, où sui,--je donc ici!
-Au château de Morgof'.
-Au château de 11,rgoff 1
-Oui, au château de ?4orgoff, c'est-à-dire dans un des plus anciens

châteaux de la Bctengne...
-Au château de Morgoif!
-C'est-à-dire danq un payis i désert et si peirdu qu,3 j;tmis per-

sonne ne le traver.se et qu'il semble oublié... Oh ! ici ont po'îirr;it
appeler, on pourrait crier longtemps, per.sonne n'înitendît.it, per-
sonne ne viendrait.. .Ci chàteau est une tomuba oùt nous sommues
enterrées toutes vivante !. . .

-Mrorgoif!... La Bretagne! s'écria l'enfant. Oh! mais alors,
madame, vous seriez donc.

-Yvonne de Chancel.
-Yvonne de Chancel !... Et moi je m'appelle Suzanne...
-Suzanne ?
-Suzanne Didier...- Et c'es4t vous9 que je retrolive!... Oh ! ce

rêve auquel je ne voulais pas croire... le rêve de M<rele voilà
donc1..

Mais elle n'avait pas encore achevé qu'Yvonne s'était drese'ée d'un
bond.

-Maurice l...' Maurice ! s'écria-t-elle. Da qui me parles-tu ?..
Est-ce de lui ?.. de maon fils ?..

-Oui, madame.
-De mon fils!
-Oui, de votre fils. .. Oui, de votre fils qui pleurset qui me d&es.

père loin de vous... Oai, de lui... <le fr'urice dou Chariot-, qui àu'a
sauvé la vie.., de Maurice de Chancel que j'aine commea n hère,
et qui m'aime comme une 4Ser....

-Est-ce vrai -... mon Dieu, e4t-ce vrai ! s'écria Y ionn'e qui joi-
gnit les mains, le visage inon lé de joie. Est-ce vrai que tu viens de
vers luiL!.. Oh ! ma chère enf»tnt, ma chère petite S:izanne, je ne
me trompais donc pas quand il mie semblait que tu n-3 devais pas être
une étrangère pour moi, et qu'un lien que j'ignorais encore devait

exister entre nous !. .. Oh ! parle.., parle vite I. .. Mon fils 1. .. Que
fait-il ?... Ot est-il ?. .. Il pense toujours à sa mère, n'est-ce pas ?

-Oh ! oui, mîîd-sîe, toutes ses pensées sont à vou4, je vous le
jure !

-Ch,"r Maurice
-Votre nomt est constamment sur ses lèvres, et son coeur ne

ccsse de vous par!er... .
-Cher Iirîe. Oh ! oui, il iii'ttitniiit bien asi...Mais

qu'e-t.iI devenu ?.., qui l'a recueilli, le pauvre enfant ?... àMasoeur,
ptt être ?

-Ni'e Allrienne ?
-UTa la cottraii ?
-- Oh ! oui, tnad'îme. Mlle Adlrienne est trèsi bonne pour luii, mais

elle n'a eu lti gardcr prèî d'elle, car bon pèro, M. le bar-on de Chan-
ce!, nÙ' l'a pisi voulu....

-Et alors ? fir. vivement Yvonne, lat voix un pou sourde,
-Eit c'est îîlors que je l'ui rencontré....
-Toi, mon enftint ?
-Oui, taudame. C"ýtait à Ivry, un soir que je revpeiis de Paris

avec mon flntîtîre, NM. Franîçois, le blaýnchi.iseuir... K M. raniçois dor-
m&tit et joeconduisais la v~oiture. quand, tout à coup, je vis Milarice
surgir tri fSce de moi-..

-Et oit allait-il ?
-- Préci4ément chez. nous, madame, précisémtent chez «M. François,

où il mspérait pouvoir travailler...
-Paluvre petit
-C'é'tait un de nos plus anciens clients, NI, B'atichird, votre pro-

priettaîre (le la ru-) Montutartre, qui le recoiun ni-lait...
-Mi. Blanchard ? fit vivement Yvonne. Oh! oui, il avait beau-

COUP l'esîtime peur nous....
-Et comme Ma;uriceý avait l'air très triste et très malheureux,

comme aussi M-. Fraiçisi cherchait n petit jeune hoimme pour l'ai-
der dauîs son travail, il fut donc tout do suite très bien accrueilli
dans, la m.aison. Et je) vous i.ssure bien, mad tune, que, loin d'être
jalou,<e, j'ent étnis, au contraire, aus.,i contente que lui ....

-Brave enifant!
-Car il m'avait en quelques mots, raconté son histoire, et je lui

avais raconté la miienne. .. tt comme nous étions tous les deux deux
pauvres enfant-s bien il pla-ir.dre, deux ptuvres orphelins seuls dans
lit vie, j'avais tout <le suite éprouvé pour lui non seulement une pro.
fonde sympathie, niais encore une vér itable amitié.

"Car moi aussi, inadaîne, ajouta Suz'snne avec un léger tremble-
ment dtns la voix, je n'avais plus ma mère, ou plutôt je ne l'avais
jamisi connue ....

"Toute petite, j'avais été r-amassée un soir dans la rue par M. et
Muie Françoi-ý, e t c'était ces braves gen-i qui m'avaient élevée...
c'était grâlce à leur bon cSeur que jie n'ttviii.si pas pris, comme les
autres enfaunts toué,le chemin de l'sitnepublique.

'Oh ! cela, je ne l'ullaijmi i!-. on, jamais je n'oublierai
ce que, Mý. et Mine Ffançoi-1 ont £ýÀt pour- moi!

Lai voix de ln pt-tite Sulztanu tremblait de plus en plus et des lar-
nies étaient mnrtées à ses yeux.

-Car je n'étais pw; pour eux uine pauvre petite malheureuse
dont ils avaient eu pitié... une pauvre petiteo malheureuse- à qui
l'un fiit seuilemeifnt l'aumôni)ee d'un toit et d'un tiiorcewu de pain.. .
Non ! nooi.- .. Ma.i ils m'avaient toujours choyée, t oujours grâtée -
Miili Fr'ançois surtout - comme si j avais étte l-uîtr proprei fille.

«Atsi, ualiimi, quel coup tecrri1ll je re:çt.- lo lmeu1eain quand
M. F-no-,à quije r'avkiij;tnitis itaro-iduron àa

fýwr(-nie elhÀ3.er,. de mue chasster sur-le-champ!
-Toi!
-Ouji, madame. .. à cause de Maurice....
-Oh !
-NI. Fraînçois di<;ait qu'il ne pouvait lias ixous nourrir tous les

deux et qu'il î,r fî-i garder MN1-triee qui pourrait lui rendre plus
tid de plu s grandsl, service, (lue ino1....

Et Mutit- Fraçoim pl-uràit, singotail, mueý défonlaîit de toutes
sefs fomc;., ln pauvre fUk11n's ! ftL litcn jua no voulait rien enten-
(Ire. .. Et, il fillut, (le jt- parte...

-A c',ust'e d,ý Maurice ! s'écria Yvonno devenue toute pale.
-Oh 1 j- ne titi en vouli a, c tr ce n'<tusit pas -sa faute si ce

jour là 11. Friwç'îis se montrait iuijuste. MaFjavi eulement le
coeur là-ri gp os. (le le quitter, car Ju l'îiiqntti d&Jà cummne una f ère.

Oh1 c-ire heure-la, je nie l'oub'iiurai j Liliais nous Ilus! '.Non, je
n'oublier-ai jiutis l'immiense ul(eu iu'qi s'uiipitra île3 moi quand je
rite vi.s loin (le cette maison où tj'avai.4 grundi et oùx je latis-sais teint
de sovnr. . qu 'nd, le cSe ir d-hnj- fils obligée de me dire
que je ine retrouîvais encore seule au inon le,-seule dans la vie, Comme
je l'étais quand on m'avait trouvéo touttý pt tite!

"Et, 4ouîlisin,.je n'eurs plus qu'une perisév, plus qu'un désir : mou-
rir L. . . quiitter ce inonde qlui ne voulit pas4 <le mîoi

-Siz4nni'
-Et la 5-mne était là .la Seine dont lesq vagues venaient

mouiller mes pieds... Je n'avais qu'un bond à faire et elle empor-
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terait mon cadavre, et je ne souffrirais plus .. Et j'allais in'élancer
quand, brusquement, Maurice apparut....

-Et alors ?... et alors ? fit anxieusement Yvonne.
-Il m'avait suivie... Il voulait se sacrifier pour moi. ... Il me

disait: " Rotourne chez M. François, c'est à moi de partir." Et j'en-
tends encore ses supplications, je vois encore ses larmes!... Mais
j'avais la fièvre, le vertige... Mais la Seine de plus en plus m'atti-
rait. .. Et il parlait encore que déjà ses flots m'emportaient!....

-Après ? après ? fit Yvonne de plus en plus haletante.
-Mais si j'aimais Maurice comme un frère, il m'aimait comme

une sœur. Et il ne voulait pas que je meure L.. . Et alors... alors
c'est comme un rêve que j'aurais fait... comme une vision très loin-
taine qui me reviendrait, ajouta Suzanne en parlant plus lentement.
et en fermant la main sur ses yeux. Le courant m'entraînait... mes
oreilles bourdonnaient... et comme je n'avais pas encore perdu con-
naissance, je me sentais maintenant pleine d'épouvante et j'aurais
voulu vivre....

" Oh ! oui, vivre!.., revoir le ciel !... fuir l'abîme!... fair la
mort !

" Et je crois bien que j'essayais de crier, mais je ne le pouvais
plus... De plus en plus mon corps s'alourdissait... de plus en plus
j'enfonçais, essayant de me débattre et de remonter encore.... 

"Puis, soudain, je n'y vis plus... je sentis le vide me pren-
dre... Mais, au même moment, il me sembla que je n'étais plus
seule, qu'une main venait de me saisir, et qu'une voix que je con-
naissais bien et qui m'avait fait tressaillir -la voix de Maurice -
venait de me crier: " Courage, Suzanne, courage ! "

-Et c'était lui ! c'était lui ! s'écria Yvonne, orgueilleuse et fière.
-Oui, c'était lui!
-Mon fils !
-Oui, c'était lui qui venait de risquer si courageusement sa vie

pour moi... c'était lui qui s'était élancé si généreusement à mon
secours... c'était lui à qui j'allais devoir désormais non seulement
la vie, mais encore le bonheur de n'être plus une pauvre enfant à
charge aux autres, mais encore l'immense joie de retrouver ma mère!

-Votre mère!
-Oui, ma mère !.., oui, ma mère ! dit vivement Suzanne en met-

tant dans ces mots la plus profonde tendresse. Oui, quand après que
tout le monde avait pu me croire morte... quand déjà Mme Fran-
çois et tous ceux qui m'avaient connue me pleuraient... quand on
pensait déjà que le magnifique dévouement de Maurice avait été
inutile et qu'il n'y avait plus qu'à me jeter sur le visage le voile des
trépassés... oui, quand à ce moment-là mes yeux se rouvrirent
enfin à la lumière, la première personne que je vis à genoux devant
moi, ce fut elle, ce fut ma mère!....

Puis, la voix coupée de sanglots et le regard plein d'amour:
-Ma mère! reprit plus doucement la petite Suzapne. Oh ! je la

vois encore, les mains jointes comme si elle priait Dieu, et si pâle
qu'elle semblait agoniser aussi !... Et j'entends encore son grand
cri éperdu: " Elle vit !... Mon enfant !... ma fille! "... Et je sens
encore ses bras se nouer autour de moi... son souffle se mêler à
mon souffle... ses baisers me brûler le front... ses larmes inonder
mon visage!

" Oui, grâce à Maurice, elle m'avait enfin retrouvée et je pouvais
enfin la connaître... Oh ! je ne lui en voulais pas de m'avoir aban-
donnée et de s'être séparée de moi... Est-ce qu'un enfant peut en
vouloir à sa mère ?... Oh ! non !... oh ! cela n'est pas possible ! ...
Mais je la plaignais plutôt pour toutes les souffrances, pour toutes
les misères, pour tous les désespoirs qu'elle avait connus, et qui
l'avaient forcée - dût-elle en mourir - à se priver de caresses de
sa fille.

" Très pauvre autrefois, elle était maintenant très riche. Elle en
était heureuse pour moi; mais moi, je ne pensais qu'à une chose :
c'est que j'allais vivre auprès d'elle et que je pourrais quelquefois
m'endormir dans ses bras.

" Mais ma joie no me faisait pas oublier Maurice... Comme je
l'aimais davantage encore!.. comme j'aurais voulu me dévouer à
mon tour pour lui !... Commine j'aurais voulu pouvoir vous rendre
à lui comme il m'avait rendue à ma mère 1....

-Hélas! soupira douloureusement Yvonne.
-Aussi, le lendemain, poursuivit plus vivement Suzanne, comme

je savais qu'il n'avait plus eu la force de vivre un jour de plns sans
vous revoir, et qu'il était parti dès le matin pour Fontenay-sous-
Bois, avec quelle impatience, avec quelle anxiété je guettais son
retour... Car peat-être alliez-vous mieux ?... peut-être allait-il
rapporter de bonnes nouvelles ? ...

Un nouveau soupir venait de s'échapper de la poitrine d'Yvonne.
-Mais à peine l'avais-je aperçu que je ne pus retenir un cri d'an-

goisse....
-Un cri d'angoisse!
-Oh ! oui, madame, car il était si pâle que j'en étais*effrayée....

car il était si défait et si chancelant que l'on aurait dit qu'il allait
s'évanouir.. ..

-Mon Dieu!... Mais pourquoi ?... pourquoi ?

-Pourquoi ?
-Oui, mon enfant!... Oh ! je n'ésite pas.., dis-moi tout, je t'en

supplie!
-Parce que vous ne l'aviez pas reconnu, répondit très bas la petite

Suzanne.
Yvonne avait tressailli.
-Parce que vous l'aviez repoussé....
-Moi !
-Parce qu'il croyait qu'il n'avait plus de mère....
-Ah! malheureuse femme !... malheureuse folle s'écria Yvonne

dans un cri de désespoir déchirant. Je ne l'avais pas reconnu....
je l'avais repoussé !... Il croyait qu'il n'avait plus de mère !... Oh !
mon Dieu, est-ce possible !... Est. ce possible que j'aie pu le voir
sans que mon coeur bondisse de joie... sans que mes bras s'ouvrent
pour le recevoir... sans que ma bouche trouve un mot pour lui
crier ma tendresse et mon amour

-Madame! balbutia Suzanne.
-Ah ! misérable femme !... loque humaine !... Oh ! quel est donc

ce mal mystérieux, ce mal horrible qui ne se contente pas d'user le
corps, mais qui vous prend encore votre âme... toute votre âme!...

" Je n'ai pas reconnu mon fils!... J'ai repoussé mon fils !... Et
que lui ai-je dit ?... Avec quels mots atroces l'ai-je torturé ... Oh!
tu le sais... Il te l'a dit... Oh ! parle... parle, mon enfant !... Je
veux que tu me dises tout... je veux tout savoir....

-Non, madame, répondit vivement la petite Suzanne, Maurice
ne m'a rien dit de plus, je vous le jure!... D'ailleurs, il avait la
poitrine brisée par de si lourd sanglots, et il était dans un tel état
de désespoir, que c'était à peine s'il pouvait parler... Et c'est alors
qu'en me rapprochant de lui pour essayer de le consoler, je me suis
aperçue qu'il portait au front une longue raie sanglante... une bles-
sure d'où le sang coulait encore ....

-Une blessure !
-Oui, madame. Et c'était, comme je l'ai su plus tard, cet homme

qui m'a volé à ma mère... ce misérable qui était là hier....
-Le comte de Guérande ?
-Oui, c'était le tomte de Guérande, dont j'ignorais alors jusqu'à

l'existence, qui l'avait rencontré et qui l'avait frappé....
-Frappé mon fils !... Il avait osé frapper mon fils, ce bandit !

s'écria Yvonne, les yeux flamboyants. Oh! l'infâme ...
Oh ! si Dieu est juste, quelle dette cet homme nous payera unjour!

" Mais continue... continue! ajouta-t-elle en se ressaisissant, par-
le-moi encore... parle-moi toujours de lui... de mon pauvre petit!

Et Yvonne fixait ardemment ses yeux sur Suzanne, guettant -ses
moindres mots, épiant ses moindres paroles.

-Toute cette journée-là fut bien triste pour moi, reprit la fillette,
car toujours je croyais entendre Maurice me jeter encore à travers
ses sanglots ce cri qui m'avait fait frissonner: " Oh! je voudrais être
mort!... je voudrais être mort !"

-Il disait cela ?
-Oui, madame. Et il me disait aussi qu'il avait peur, car il avait

de sinistres pressentiments qui semblaient l'avertir que quelque
nouveau malheur vous menaçait... que quelque danger allait vous
atteindre....

-Pauvre petit, comme il devait souffrir!
-Oh ! oui !... car je le voyais de plus en plus sombre,de plus en plus

abattu, et cela me rendait aussi plus triste à mon tour... si triste
que, maintenant, j'avais peur aussi sans savoir pourquoi... si triste
que j'avais comme une angoisse qui m'étouffait....

" Aussi, ce soir-là, quand je voulus fermer les yeux, me fut-il
imposcible de trouver le sommeil, tant j'étais inquiète et anxieuse...

" La chambre de Maurice touchait la mienne et nous n'étions
séparés que par une mince cloison.

" L'oreille tendue, je guettais son souffle... je tâchais d'entendre
s'il pleurait encore... Mais aucun bruit... Je pensais que, vaincu
par la fatigue, il avait fini par s'endormir et déjà j'étais contente
lorsque, tout à coup, un grand cri retentit.. ..

-Un grand cri ?
-Un cri déchirant... un cri terrible !.. D'un bond, je me dressai

toute pâle... j'écoutai... Et, dans l'ombre, j'entendis des plaintes,
des gémissements, des sanglots... Oui, c'était bien lui qui avaitjeté
ce cri-là... ce cri qui l'avait réveillé en sursaut et qui l'avait fait
s'élancer hors de son lit, livide, l'œil hagard, tout frissonnant d'épou-
vante....

-- De quoi avait-il donc peur ? demanda vivement Yvonne.
-D'un rêve.
-D'un rêve?
-Oui. d'un rêve étrange et terrible qu'il venait d'avoir... d'un

rêve auquel je n'avais pas voulu croire quand il me le raconta, et
qui maintenant me glace tout le sang dans les veines quand j'y
pense... d'un rêve qui lui parlait de vous, de moi, de ma mère....
d'un rêve enfin qui prédisait les malheurs les plus affreux dont
quelques-uns se sont déjà réalisés!

Et la petite Suzanne était devenue subitement si tremblante et
si pâle qu'Yvonne, à son tour, la regarda avec effroi.
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-Quel rêve !... quel rêve! s'écria-t-elle, la voix sourde.
-Ce rêve Ini annonçait, presque à la même heure où il avait

lieu, le guet-apens dont vous avez été victime de la part du baron
de Chancel et du comte de Guérande... Vous en souvenez-vous ?

-Oui ! oui! fit vivement Yvonne en serrant son front dans ses
mains. La nuit... cette voiture... ces deux hommes en face de
moi ... Oh! Oh ! oui, je me souviens !

-Ce rêve lui parlait aussi de moi ... de moi que ce comte de
Guérande que je n'avais jamais vu... que ce comte de Guérande
qui m'était inconnu enlevait à ma mère!.., de moi que l'on jetait
près de vous, dans ce château !....

-Est-ce vrai?... est-ce vrai? murmura la sour d'Adrienne de
plus en plus saisie.

-Ce rêie enfin, lui montrait ma mère... ma mère qui épousait
le marquis de Prades, c'est-à-dire un homme qu'elle hait et qu'elle
abhorre autant que vous devez haïr et abhorrer le comte de Guérande.

-Oh ! oui, cent fois ! ... mille fois!... s'écria Yvonne, dont un
sombre éclair traversa le regard.

-Ils étaient agenouillés côte à côte devant le prêtre, et comme
le marquis allait lui passer au doigt l'anneau nuptial, soadain ma
mère poussait un grand cri et tombait morte, foudroyée, au pied de
l'autel!....

Puis, toute saisie, tout son corps secoué d'un frisson:
-Oui, voilà l'horrib!e rêve que Maurice avait eu ! reprit vive-

ment la petite Suzanne. Oui, voilà l'horrible rêve dont je me suis
souvenue et dont j'ai été encore plus vivement frappée tout à l'heure,
quand j'ai su que vous étiez Mme Yvonne de Chancel et que c'était
auprès de vous que je me trouvais....

Un nouveau frisson la traversa, puis un cri sourd d'effroi lui
échappant:

-Ma mère ! s'écria-t-elle. Oh! mon Dieu, est-ce vrai que je ne
la reverrai plus!... est-ce vrai qu'après l'avoir retrouvée, je vais la
perdre encore... la perdre pour toujours ! ... Ma mère !.. ma mère !...

Et la gorge pleine de sanglots, la pauvre petite se tordait les bras
de désespoir et appelait encore celle à qui on l'avait arrachée, celle
qui maintenant était si loin d'elle et qui ne pouvait l'entendre!

-Oh! comme je comprends à présent la terreur et l'épouvante
de Maurice! reprit-elle, pouvant à peine parler, tant son petit cœur
battait. Oh ! comme je comprends qu'il ait voulait vous revoir sur-
le-champ... courir vers vous sans perdre un instant ! ... Et comme
je comprends aussi quel coup terrible il dut recevoir, quand, tout
pâle et tout tremblant de peur, il arriva à Fontenay-sous-Bois 1.
Car vous n'y étiez plus 1 ... car il ne vous y retrouvait plus ! ...
car son rêve n'était plus un rêve, mais l'affreuse, l'horrible réalité !...
Et ce fut pour lui comme un coup de foudre... Il tomba ... On le
crut mort....

-Mort ! s'écria Yvonne.
-Oui, mort !... oui, pendant un long moment, on eut cette

angoisse-là ... Ce n'était plus qu'un petit cadavre... qu'un petit
corps inerte ... sans souffle, sans vie.. ..

-Oh! mon Dieu! s'écria encore Yvonne en passant sur son
visage ses mains crispées. Mon enfant !... mon enfant !....

-Il était froid, glacé... et le cœur ne battait plus ... Et tous
ceux qui l'entouraient, M. Laval, les infirmières, pleins d'une horrible
anxiété, étaient aussi pâles et aussi livides que lui. . ..

"Quand enfin, il rouvrit les yeux, son premier cri fut encore
pour vous... A peine debout, il voulut partir pour vous retrouver...
Mais il était plein de fièvre, plein de vertige ... A chaque pas, il
chancelait....

" Le docteur voulait le retenir, mais il n'en eut pas le temps. ...
Déjà Maurice était loin ... déjà on pouvait le voir traverser le parc
en courant, et s'enfuir de la maison de santé... Mais il ne devait pas
aller bien loin ... Soudain un nouveau vertige le prit, et il s'abattit
les bras en croix, la face contre terre.

Yvonne, toute blanche, restait les mains croisées sur ses genoux,
la tête baissée, de grosses larmes roulant sur ses joues.

-Pendant ce temps-là, continua la petite Suzanne, moi j'atten-
dais son retour avec une impatience et une inquiétude que vous
devez comprendre....

" A chaque minute, à chaque seconde, je courais jeter un coup
d'oeil sur la route....

" Mais les heures passaient... le temps s'écoulait... et il ne reve-
nait pas!

" Que faisait-il ?... C'était donc vrai que ses pressentiments ne
l'avaient pas trompé ?... que le malheur qu'il redoutait était arrivé ? ...

" Alors, comme cette incertitude me tuait... comme ma mère, à
qui j'avais raconté les angoisses de Maurice à votre sujet, finissait
par s'effrayer aussi d'une aussi longue absence, nous courûmes à
Fontenay.

" Et c'est là que j'appris ce que je viens de vous dire ... Maurice
avait été trouvé évanoui sur la route et transporté chez un des voi-
sins de M. Laval, chez M. le comte de Belleroche.

-Chez le comte de Belleroche ! fit Yvonne toute saisie.
-Oui, madame, chez M. le comte de Belleroche où l'on m'avait

dit qu'il se mourait, qu'il agonisait ... Et c'était vrai ! ... A peine
l'avais-je entrevu, que je ne pus retenir mes sanglots, car il était si
défait, si changé, que je ne le reconnaissais plus!... Non, ce petit
moribond, ce spectre, ce n'était pas Maurice !... Et c'était on vain
que mes mains serraient sa main ... en vain que jo lui criais
mon nom... en vain que je l'appelais !.. ..

" Ma mère pleurait ... M. le comte du Belleroche et Mlle Adrienne
-car elle était là aussi - s'étaient rapprochés et échangeaient, en
guettant le moindre mouvement de Maurice, des regards empreints
d'une telle douleur et d'une telle angoisse que mon désespoir en
redoublait.

" -Oh ! tu peux l'appeler, me disais-je, il ne t'entendra plus....
il ne te répondra plus !... Car tu vois bien qu'il s'éteint... que
sa vie baisse de plus en plus et que tu n'es venue que pour recueillir
son dernier souffle, son dernier soupir L.. .. "

" Et cette pensée me causait une telle souffranco et un tel
désespoir, que parfois un nuage passait devant mues yeux, tandis
que tout mon corps tremblait et que je me sentais sur le point do
défaillir et de tomber morte aussi. ...

" Mais non! S'il avait eu la force et le courage de mo sauver ; si
vous nous étions rencontrés, pauvres orphelins tous les deux; si,
tout de suite, nous avions été liés par une si grande et si profonde
amitié, ce n'était point pour que nous soyons séparés ainsi!....

"Oh ! non, cela eût été trop injuste, trop cruel, et Dieu ne l'au-
rait pas voulu 1....

" Aussi; comme, une fois de plus, je venais de lui jeter encore
mon cri éperdu: " Maurice, c'est moi !... Maurice, c'est Suzanne !"
eus-je l'immense joie, l'immense bonheur de le voir enfin me regar-
der, de l'entendre enfin me répondre !....

" Et nous étions là nous étreignant encore, sentant encore nos
deux coeurs battre l'un contre l'autre, quand le docteur Laval
entra... Son front rayonnait aussi... Maurice était sauvé !....
La Mort qui, la veille, n'avait pu me prendre, aujourd'hui reculait
aussi devant lui ! ...

Les mains jointes, Yvonne venait de lever les yeux vers le ciel,
comme si elle priait. ...

Mais déjà la petite Suzanne venait de reprendre:
-Et ce furent alors pour nous des heures si douces, des heures

si belles, que jamais je n'en perdrai le souvenir. ...
" Nous ne nous quittions plus... Toutes mes journées, je les pas-

sais près de lui... Jamais je ue m'étais sentie si heureuse de vivre.
" Mais ma grande joie surtout, ce fut, quand les forces comnen-

cèrent à lui revenir, de le sentir s'appuyer sur mon bras....
" Nous allions alors très lentement à travers le parc immense, le

parc splendide qui entoure la belle villa de M. le comte de Bellerocho...
" Etait-ce une illusion que je me faisais, mais il me semblait que

tout était heureux de nous voir. Les fleurs semblaient se pencher
vers nous comme pour nous sourire; les oiseaux, chanter plus gaie-
ment comme pour nous faire fête; le soleil, jeter sur nos pas plus
de rayons, comme pour nous faire oublier les jours si sombres que
nous venions de traverser....

"Parfois aussi, M le comte de Belleroche venait passer quelques
instants avec nous... Vous ne le connaissez pas, madame ?

-Non, répondit vivement Yvonne, la voix un peu sourde. Mais
je voudrais bien le connaître.. . Parle-moi de lui aussi ... C'est un
homme très bon, n'est-ce pas ?

-Oh ! oui, madame, si doux et si bon qu'il est impossible (le
vivre une heure près de lui sans l'aimer... Mais ce qui surtout
frappe en lui ... ce qui surtout vous le rends tout de suite très
sympathique, c'est ce grand chagrin que l'on voit parfois dans son
regard ... la profonde tristesse qui jette parfois une ombre sur son
visage... Oh! j'en suis sûre, M. de Bellerocho a dû éprouver quel-
que terrible douleur dans sa vie, et cette douleur-là, je crois bien
que je l'ai devinée....

-Devinée ! s'écria Yvonne.
-Oui, madame. Oh ! je suis bien certaine que je ne me trompe

pas, et que si M. le comte de Belleroche est quelquefois si pensif et
si sombre, c'est qu'il a dû perdre un enfant qu'il aimait, un enfant
qu'il adorait, et dont rien n'a pu le consoler ....

-Mais pourquoi crois-tu cela ? ... Parle ... parle !
-Pourquoi, madame? Eh bien, c'est parce que j'ai toujours été

très surprise de son attitude en face de Maurice....
-Ah !
-Oh ! si vous l'aviez vu, vous auriez eu certainement la même

pensée que moi... la même pensée aussi que nia mère ... Car
jamais je n'ai vu un regard plus doux, plus tendre, plus affectueux...
Quand il regardait Maurice, c'était commo une contemplation et une
extase ... Il devenait tout pâlo d'émotion, ses lèvres tremblaient, et
il ne le quittait plus des yeux, comme s'il avait cru le reconnaître,
comme s'il avait cru retrouver dans ses traits d'autres traits qui lui
étaient chers....

Yvonne avait légèrement tressailli.
-Et ce n'est pas tout ! reprit vivement la petite Suzanne. Il

fallait l'entendre aussi quand il lui parlait!... Avec quel accent
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étrange, avec quel accent qui vous remuait jusqu'au fond de l'âme,
il lui disait: " Mon enfant!... mon fils ! "

-Mon fils !
-Oui, madame.
-Il l'appelait: " Mon fils?"
-Oui, madame, et son front rayonnait de joie... et sa voix

devenait si douce qu'elle ressemblait à unp caresse....
-Il l'appelait: " Mon fils !" murmura Yvorine.
-Mais ce qui était très étrange aussi et ce qui me remplissait

également de surprise, c'était l'expression que prenait son visage
quand il parlait de vous à Maurice ou à Mlle Adrienne.

Yvonne s'était brusquement redressée.
-Sa voix tremblait et il était en proie à une si violente émotion

qu'il lui était impossible de la vaincre.
-Et je vous demande pardon, madame, de vous parler aussi

franchement, mais il n'aimait guère votre père, M. le baron de
Chancel, ni cet homme qui a ou la lâcheté de frapper Maurice....
ce misérable comte de Guérande, qui est devenu aussi mon ennemi
et qui me torture à mon tour...

' Oh ! quand il parlait deux, ses yux fittnbaient, et c'était d'une
voix implacable, d'une voix où l'o.1 sentait une haine qui ne par-
donne pas, que parfois il s'écriait:

"-Oh ! les deux misérables!... Ont-ils assez fait souffrir...
ont-ils assez torturé Yvonne !...

" Car il vous appelait Yvonne, comme si vous aviez été sa fille...
-Suzanae!
-Oh ! oui, madame, je vous le jure ... Oui, je vous jure qu'un

père n'aurait pas trouvé pour plaindre son enfant des paroles plus
touchantes, plus émues, plus indignées.

"Et la preuve que je n'exagère pas, madame... la preuve (lue
vous avez bien en lui l'ami le plus sincère et le plus dévoué, c'est
qu'il a fait un serment qu'il tiendra ...

-Un serment ?
-Le serment de vous retrouver ! ... le serment de vous arracher

d'ici... le serment de vous rendre à Maurice ! ... Oh ! vous hochez
la tête et vous semblez ne pas me croire ?...

-M'arracher d'ici!
-Oui, madame.
-Est-ce que cela se peut ?... Est-ce que cela est possible ?...
-Il l'a juré, madame, et moi j'ai confiance en lui !
-Peut être ne parlait -il ainsi que pour rassurer Maurice ...
-Oh I non, madame, non, le comte n'aurait pas fait cette pro-

messe s'il ne voulait pas ou s'il ne se sentait pas capable de la tenir.
-Mais, pour m'arracher d'ici... mais pour venir à mon secours,

il sait donc où je suis ? dit vivement Yvonne.
-Oui, madame.
-Au château de Morgoff!
-Oui, madame.
-Mais comment le sait-il ?... qui a pu le lui dire ?
-Votre sour.
-Adrienne !
-Oui, c'est elle.
-Mais alors comment Adrienne, à son tour, a-t-elle pu savoir ...
-Que vous étiez ici ?
-Oui, comment?... Car ce n'est pas par mon père... par le

baron de Chancel...
-En effet, madame.
-Ni par son complice, le comte de Guérande ...
-Non, madame... c'est par Maurice ...
-Par Maurice ?
-Oui, par Maurice qui, alors qu'il agonisait chez M. de Bplle.

roche, a raconté devant elle son étrange et horrible rêve. Et il
avait, dans son délire, si bien décrit le pays désert et farouche à
travers lequel on vous avait entraînée, le vieux château où l'on
vous avait enfermée, qu'elle a reconnu Morgoti...

-Oui, mon enfant, oui, je te crois, dit vivement Yvonne. Oui, le
comte de Belleroche connaît ma retraite et fera l'impossible pour
me rendre la liberté, pour me rendre la vie, et plus encore que la
vie; ma raison, que les souffrances que j'ai endurées et que les
larmes que j'ai versées m'ont fait perdre... ma raison qui, au mo-
ment même où je te parle, à chaque seconde vacille, prête à s'éteindre
encore!

-Madame!
-Mais, ma pauvre enfant, tu ne connais pas le sinistre château

de Morgoff !... Oh! une fois là ... une fois enseveli entre ses murs
hideux et à l'ombre de ses tours dont l'aspect m'épouvante, il faut
renoncer à tout espoir d'en sortir!...

" Oh! je ne dis pas cý la pour toi, mon enfant, ajouta vivement
Yvonne en s'apercevant que la petite Suzanne était devenue affreu-
sement pâle.

"Non, non !... Car si j'ai bien compris ce qui va se passer entre
ta malheureuse mère et le marquis de Prades, tu ne serais ici qu'en
otage entre les mains de cet homme (lui me fait l'effet d'être un fier
misérable aussi... un être aussi dangereux et aussi vil que le comte

de Guérande qui, capable de tout, n'a pas hésité à se faire son com-
plice ...

"Mais que ta mère, dont le marquis de Prades doit convoiter la
fortune, consente enfin à l'épouser, ou bien que, rebuté par ses refus,
celui-ci se lasse; ou bien encore qu'il prenne peur de la terrible
re, ponsabilité qu il encourt en commettant le crime de te séquestrer,
bientôt tu seras libre, et les deux bandits qui ont eu l'infàmie et
l'audace de t'arracher à ta mère te rendront à son amour et à sa
tendresse.

" Car toi, ma petite Suzanne, tu ne gênes personne ... car aucune
colère, aucune haine ne te poursuit et ne s'acharne après toi...

" Mais moi je suis un obitacle 1 ... Mais moi je suis la victime
d'une haine implacable et féroce!...

" Jo suis - sans t'en dire davantage - un obsttcle pour le comte
de Giérande, qui n'a pas dû renoncer à son projet d'épouser ma
soeur dont il convoite aussi la fortune... à son odieux projet de
traîner malgré elle, s'il le faut, ma pauvre Adrienne à l'autel ... Et
j'ai contre moi le ressentiment de mon père... le ressentiment du
baron de Chancel, qui m'a dI-jà fait expier si cruellement autrefois,
-et qui me fait expier enicore plus cruellement aujourd'hui1 -
une faute dont je ne suis pas responsable ... une faute qui n'est
pis la mienne...

" Oh ! va, en ce moment je ne suis plus folle et je devine tout, je
comprends tout. Si l'on m'a enlevée de la maison de Fontenay, c'est
qu'il fillait que je diýparaisse... c'est qu'il fallait que je meure ici !...

-Madame !... madame ! sanglota la petite Suzanne.
- Oui, que je meure ici! reprit Yvonne avec plus de force, et que

j'y meure sans que la loi ne puisse rien pour me protéger ... ne
puisse rien pour me défendre ! ...

Car ne suis-je pas ici chez mon père?... Car ne suis-je pas une
pauvre folle qu'il faut garder ?... Car n'est-ce pas pour m'entourer
de plus de soins et pour me donner plus de calme, plus de repos,
que l'on a dû m'éloigner ainsi du monde ...

"Oh ! oui, je comprends tout, te dis-je, je comprends tout!...
"Or, si je n'ai à attendre aucune pitié de mes bourreaux, puis-je

du moins compter que le dévouement de M. de Belleroche me sau-
vera î... puis-je du moins conserver l'espoir que je trouverai un
jour le moyen de m'échapper de cette prison ?...

" Hélas I nob, mon enfant !... non, cet espoir-là, je ne puis l'avoir..
ce rêve-là, je ne puis le faire!...

" Car entrer ou sortir d'ici par ruse est chose impossible... chose
que les plus braves, les plus intrépides et les plus hardis tenteraient
en vain...

" Ecoute ! ajouta-t-elle en tendant brusquement la main du côté
de la fenêtre, écoute !... Ce bruit sourd que tu entends... ce bruit
qui ressemble à des sanglots étouffés, c'est la mer !

" Comment pourrait-on arriver jusqu'à moi quand on viendrait se
heurter, ou plutôt se briser contre les récifs qu'elle cache ?

" Comment, si par miracle on pouvait échapper à ce danger-là,
pourrait-on franchir les abîmes qui font un effrayant fossé autour
de ces murs ?

" Comment pourrait-on escalader ces rochers où nul pied humain
ne peut se poser ?

"Non, non, c'est impossible, impossible, te dis-je 1
"Et alors, que faire ?. .. que tenter ?. .. comment s'y prendre ?
"Séduire les gens du baron, les geôliers qui me gardent ? On n'y

réussirait pas!
" Tâcher de les attendrir et d'émouvoir leur pitié ? Ce sont des

brutes qui n'ont pas d'âme!
" Les efirayer en leur parlant de la justice? Ils ne compren-

draient pas !
Et, laissant tomber sa tête dans ses mainq, à son tour Yvonne

éclata en sanglots, tandis que, toute frissonnante, c'était toujours le
même mot, ou plutôt le même cri qui s'échappait de ses lèvres:

-Perdue i... perdue!... Oh ! je suis bien perdue!...

XVIII - L'ORAGE

Mais la petite Suzanne venait de se jeter, sur elle, puis, la prenant
dans ses bras:

-Perdue 1... Oh! ne dites pas ce rrot-là! s'écria-t-elle, retrou-
vant soudain toute son énergie. Perdue, quand Maurice compte
chaque minute qui le sépare de vous !... quand il ne pourrait vivre
sans vous !....

-Maurice !
-Perdue, quand moi aussi je vous aime 1
-Chère enfant !
-Oh ! oui, je vous aime comme j'aime ma mère... c'est-à-dire de
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toutes les forces de mon âme !... Je vous aimais déjà sans vous
connaître, et quand Maurice ne parlait de vous et que je le voyais
pleurer à cause de vous, je ne pouvais m'empêcher de partager sa
tristesse et de pleurer avec lui....

-Chère enfant!... Chère enfant i....
-Oh! oui, je vous aime parce que vous êtes bonne et douce...

et je vous aime aussi pour tous vos chagrins, pour toutes vos dou-
leurs, pour toutes vos souffrances !....

Yvonne serrait de plus en plus étroitement dans ses bras la petite
Suzanne. Son beau visage de martyre inondé de larmes et ne pou.
vant plus parler, tant était profonde l'émotion qu'elle éprouvait,
elle l'enveloppait d'un regard plein de la plus vive reconnaissance,
plein aussi de la plus immense tendresse.

-Ma fille!... Ma fille! balbutia-t-elle en couvrant de long bai-
sers le front de l'enfant. Oh ! je t'aime bien aussi L...

Et c'étaient entre ces deux pauvres créatures, entre ces deux mal-
heureuses victimes des mêmes bourreanx, de nouvelles et plus éner-
giques étreintes.

-Pardonne-moi !... Pardonne-moi! reprit plus vivement Yvonne.
Quand je devrais être courageuse et forte... quand je devrais cher-
cher à te consoler, c'est moi qui, par ma faiblesse, te torture encore;
c'est moi qui, par mon désespoir, ajoute encore à ton malheur....

" Oh ! oui, pardonne-moi, car j'ai honte de ma lâcheté... pardonne-
moi, car tu m'as rendu la force qui me manquait... car je ne veux
plus douter de la justice de Dieu !.

-Madame ! ...
-Madame !... Oh ! non, ne m'appelle plus ainsi !... Appelle-moi

ta mère ! s'écria Yvonne en la pressant de nouveau contre son cœur.
Appelle-moi de ce nom qui me sera si doux à entendre et que tu
me donneras plus tard quand nous nous serons enfin échappées de
cette tombe et que nous ne noui quitterons plus !....

-Oh ! non, jamais !... jamais plus! s'écria la petite Suzanne en
lui couvrant, à son tour, le front d'ardents baisers.

-Car nous resterons toujours ensemble, n'est-ce pas ?... car c'est
entre toi et mon Maurice adoré... entre mes deux enfants... mes
deux anges consolateurs, que je veux que s'écoulent les jours qui me
resteront à vivre....

" Et ta mère le voudra bien, n'est-ce pas ?... ta pauvre mère qui,
à cette heure, pleure, et souffre, et se désespère aussi....

" Elle sera mon amie, et nous nous ferons un avenir aussi doux
et aussi beau que le passé aura été douloureux et sombre....

Oh! oui, je veux te croire !... je veux espérer !... je veux vivre !..
Oui, si bien gardéeR, si bien enfermées que nous soyons ici. nous en
sortirons un jour 1 Oui, quelqu'un de courageux et de brave... quel-
qu'un qui nous aimera, finira bien par nous arracher des mains de
ces deux monstres 1....

-Le comte de Belleroche !... ou Maurice!
-Maurice ?... Oh! oui, il donnerait sa vie pour moi, main ce

n'est qu'un enfant; que pourraient, pour nous arracher à nos sinis-
tres geôliers, toute son amitié et tout son dévouement ?

-Qui sait ? répondit vivement la petite Suzanne. M'îurice n'est
qu'un enfant, c'est vrai, mais c'est un enfant qui a l'énergie et le
courage d'un homme....

" Oh ! moi,je compte aussi sur lui... sur lui à qui son amitié et son
désespoir psuvent donner la force de vaincre toutes les difficultés
et de surmonter tous les obtacles... sur lui qui, en ce moment,
accourt peut-être déjà vers nous I

-Maurice!
-Oui, mère !
-Vers nous, si loin I
-Oui, mère !
-Vers nous dans ce pays qu'il ne connaît pas!
-Il en sait le nom comme moi: Morgoff I
-Vers nous quand il a failli mourir et que ses forces le trahi-

raient 1
-Oh! maintenant, toutes ses forces sont revenues... tout dan-

ger pour lui a disparu....
-Espoir chimérique, ma pauvre Suzanne ... Compte plutôt sur

M. de Belleroche... sur cet homme que l'on dit si brave, si hardi et
si téméraire... maii sur Maurice qui, je te le répète, malgré tout
son courage, n'est qu'un enfant, ne te berce pas de cette illusion-là..

-Oh' c'est que vous ne savez pas tout... c'est que je ne vous ai
pas tout dit, répondit vivement la fillette.

-Qui donc ?
-C'est que si Maurice nevoq avait pas retrouvée à Fontenay-sous-

Bois, il n'avait point pour cela renoncé à l'espoir da découvrir vos
traces... à l'espoir de découvrir enfin l'endroit où vous a caché le
baron de Chance[ ....

" Et cette pensée était si bien arrêtée chez lui que j'ai toujours
cru que c'était elle qui lui avait donné la force de vivre....

" Aussi à peine avait-il pu quitter la chambre où je l'avais trouvé
agonisant... à peine était-il entré en convalescence et avait-il pu
faire ses premiers pas, que cette pensée là, cette pensée qui l'obsé-
dait jour et nuit se lisait déjà dans ses yeux....

" Oh ! il ne m'en parlait pas, il n'en parlait à personne, car Il
aurait eu peur que l'on ne s'opposât à son projet; mais comme je
comprenais bien, comme je devinais bien ce qui se pasusait en lui I

" Ses tristesses soudaines, ses silences prolongés, ls brusques tres-
saillements qu'il avait parfois quand il restait le regard fixe, olil tout
cela parlait pour lui, tout cela trahissait clairement l'arrière-pensée
qui ne le quittait pas....

" Oui, c'était à vous, à vous toujours qu'il songeait... Oui, il
était heureux de sentir chaque jour ses forces augmenter... chaque
jour la vie lui revenir, c'etait surtout parce qu'il se disait que le
moment était procha où il pourrait quitter la demeure de M. de
Belleroche pour accourir vers vous.

Et puis, quand il ne m'a plus revue... quand, à mou tour, j'ai
disparu si brusquement de la maison du comte, n'a-t-il pas dû se
souvenir de son rêve... de ce rêve auquel il croyait si fermement...
de ce rêve qui s'était dtjà si étraigement réalisé pour vous, et n'a-
t-il pas dû se dire qu'en vous sauvant il me sauverait aussi... qu'il
me retrouverait ici aussi ?

Et, toute frissonnante, la petite Suzanne venait de se blottir plus
étroitement encore contre Yvonnte.

-Ici ! répeta-t elle en jetant autour d'elle un rogîrd plein d'ef-
froi, ici 1... Eit-ce bien vrai que je suis ici ?.. Et-ce bien vrai que
c'est cet homme vers qui j'allais si confiante. .. que c'est cet homme
que j'aurais peut-être aimé malgré tout ce quil nous avait fait
souffrir, qui n'a pas en pitié de moi... qui n'a pas eu pitié de son
eLfant!

" Oh ! quand j'y pense, il me semble que ma raiqon s'égare, et je
me demande si je ne suis pas sous je coup do quelque horrible hal-
lucination ... de quelque terrifiant cauchemar!

-Tu parles de ton père ?
-Oui, de lui 1... de lui !
-Du marquis de Prades ?... -

-Oui, du marquis de Prades !.... oui, de mon père !... Oh! ça
c'est lâche, c'est odieux, c'est infâme !... Oh ! na mère avait bien
raison de me le dire: Cet homme nous a toujours porté malheur !...

" Mais, moi, j'avais fiai par croire à son repentir ... à la douceur
de son regard, à la tendresse de sa voix....

" Mais, moi, quand il me parlait et qu'il m'appelait sa fille I c'était
plus fort que moi, plus fort que tout ce que ma mère avait pu me
dire, je sentais que tout mon coeur allait vers lui, que toute mon
âme se donnait à lui....

-Puvre petite !
-11 était venu vers ma mère, humble, soumis et repentant....

Il était venu lui demander pardon et lui prom"ttre de racheter le
passé et de nous faire oublier toutes nos souffrances et toutes nos
misères....

" Il n'avait pas voulu nous connaître quand nous étions pauvres
et maintenant que nous étions riches il venait nous offrir son nom...

" Ma mère l'avait repoussé en ue faisant comprendre tout cela,
tous les torts qu'il avait eus enver nous, tous les calculs qu'il pou-
vait faire. Et quand elle lui avait répondu que son nom nous coû-
terait trop cher et qu'elle preférait garder lo nôtre ... quand sur-
tout il s'était aperçu que moi-même j'avais compris l'arrière-pensée
qui nous le ramenait, quand enfin il avait été bien convaincu que
toutes ses protestatious étaient inutiles, son visage étiit devenu
tout à coup ai pâle et si dur, son regard avait pris une si saisissante
expression de défi et de menace que je n'avais pu m'empêcher d'avoir
peur....

-Oui, il jetait le masque ! fit doucement Yvonne.
-Mais au bout de quelques jours, cette impression s'était effacée

et je ne m'étais plus souvenue que des quelques paroles émues, que
des quelques paroles attendries avec iesquelles il m'avait accueillie
quand ma mère était venue me chercher pour me mettre en face
de lui.

" Et toujours je le revoyais avec son geste qui implorait, avec
son regard qui suppliait. - Et toujours aussi j'entendais sa voix
qui m'avait si profondement troublée nous demander pardon, nous
demander grâce....

" Et puis je l'avais connu autrefois, quand j'étais à Ivry, chez M.
François ... Je l'avais connu quand j'étais encore orpheline et seule
au monde. Un jour, quand je ne savais rien encore du lien qui nous
liait l'un à l'autre, le hasard me l'avait fait rencontrer, et il avait
paru s'intéresser si vivement à moi, et il m'avait montré une Bi
grande sympathie. que je n'avais pas tardé à m'attacher à lui comme
à un sincère et véritable ami.

" Et maintenant que je savais qu'il était mon père, comment
aurais-je pu l'oublier ? - Comment, malgré tous ses torts, aurais-je
pu n'avoir plus que de la rancun", plus que do la haine pour lui î...

-C'est vrai ! ... C'est vrai! tit encore doucement Yvonne.
-Aussi ne pouvais-je m'empêcher de penser souvent à lui, quand

un matin je le vis tout à coup surgir en face de moi..
-Où cela ?
-Devant la maison de M. de Belleroche ...
-Il te guettait, sans doute ?
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-Oui, il ne me le cacha pas. Oui, il était là, prétendait.il, pour
avoir la joie de me revoir... lo bonheur d'échanger quelques paroles
avec moi.

" Et il me paraissait si triste et il me parlait toujours avec tant
de douceur, que non seulement j'oubliais cette expression si pleine
de menace que j'avais vue dans son regard quelques jours aupara-
vant, mais encore que de plus en plus je le plaignais, que de plus
en plus je lui pardonnais....

-Et lui, c'était un piège qu'il te tendait ... Et lui, c'était un
guet-apene qu'il te préparait I

-Hélas, oui !
-Oh! le misérable!
-Mais comment aurais-je pu m'en douter ?... Comment, malgré

tout ce que je savais de lui, aurais pu le croire capable d'une pareille
trahison, d'une pareille infâmie !....

-Et alors ?
-Alors comme il m'avait suppliée de le revoir,je le revis... Puis,

un jour, comme ma mère était allée à Paris et ne devait rentrer que
le soir, je commis la faute de le suivre. .. Sa maison, disait-il, n'était
qu'à quelques pas de là, et il serait si heureux d'avoir pendant un
moment près de lui sa fille qu'on lui avait prise, son enfant qu'on
ne voulait pas lui rendre ....

Et sa voix se faisait si tendre et si caressante, et il y avait dans
son attitude et dans son regard une si ardente prière que je n'aurais
pas eu le courage de refuser....

-Pauvre petite!
-Je le suivis donc sans méfiance, et comme il avait pour moi

mille petites prévenances, mille délicates attentions, je me sentais
de plus en plus émue, de plus en plus touchée....

" Il m'avait fait asseoir sous une charmille, dans l'un des coins
les plus écartés et les plus ombreux de son jardin, et il avait voulu
me servir lui-même des fruits, des gâteaux, des rafraîchissements...

" Et tout en ne me quittant pas des yeux, il ne cessait de me sou-
rire. A chaque instant, il m'appelait encore sa fille. Il m'embrassait.
Et il avait une telle façon de prononcer mon nom... une telle façon
de me dire: " Ma petite Suzanne !... Ma chère petite Suzanne " que
mes yeux s'emplissaient de larmes....

-Misérable!... Misérable! murmura Yvonne.
-Mais, tout à coup, comme il venait de me prendre la main et

de se pencher vers moi, je ne pus m'empêcher de tressaillir.
< Derrière moi, j'avais entendu le bruit d'un pas furtif et léger,

comme si quelqu'un était là qui nous épiait.
" Je me retournai très brusquement et j'aperçus un homme qui

me regardait.
" Cet homme s'était retiré d'un bond, mais j'avais eu cependant

le temps de le voir... Il était de haute taille, très brun, avec le teint
coloré et un air très dur....

-De Guérande 1 s'écria Yvonne, de Guérande!
-Mais ce qui surtout m'avait tout saisie, c'était l'étrange regard

qu'il avait fixé sur moi... C'était un regard où brillait un éclair
de joie sauvage, de triomphe menaçant... Et comme j'étais devenue
toute pâle, le marquis de Prades s'empressa de me rassurer.

' -Un ami ! " me dit-il.
" -Puis, il se leva et me laissa seule.. ..
" Alors, comme si j'avais eu le pressentiment du danger que je

courais... comme si un secret instinct m'avait soudain avettie du
piège odieux dans lequel j'étais tombée, je voulus fuir, quitter cette
maison, retourner, sans perdre une seconde, près de Maurice....

"Mais fuir, je ne le pouvais plus!
" A peine debout, je sentis que mes jambes chancelaient, tandis

qu'un nuags passait devant mes yeux et qu'un froid subit m'enva-
hissait.

" Prise d'effroi, je voulus appeler, mais aucun son ne pouvait sor-
tir de ma bouche, et de plus je chancelais, de plus en plus la nuit
se faisait autour de moi....

" Et, comme une masse, je retombai tout de mon long sur le banc
où tout à l'heure j'étais assise, les yeux clos, le front inondé d'une
sueur froide, incapable de faire un mouvement.

" C'était, sans doute, ce que le marquis de Prades m'avait fait
boire; c'était, sans doute, ces rafraîchissements qui avaient dû
être préparés exprès pour moi qui venaient de m'anéantir et de me
foudroyer ainsi....

-Oui ! oui !... le bandit !
-Mais si l'on aurait pu croire que je dormais, j'entendais cepen-

dant les moindres bruits qui se faisaient autour de moi.
" Au bout de quelques minutes, le marquis et l'autre... son ami,

se rapprochèrent très lentement et très doucement le la charmille,
puis, se penchant tous les deux sur moi, ils me regardèrent très
longuement et de si près que je sentais leur soufle sur mon visage.

" -Je crois que ça y est! fit tout bas le marquis.
-Oui, ça y est ! répondit l'autre en ricanant.
" -Alors le baron. . .. ?
"-Charmant!... Je lui ai raconté l'histoire... Son château est

à nous....

"-Parfait!... Mais si elle se réveillait en route?
"-Elle ne se réveillera pas.
"-Qui sait ?
"J'en réponds !.. ..
"-Lie trajet est bien long!
" -Qu'importe !... Et d'ailleurs elle se réveillerait que je serais

quitte pour la rendormir....
"-Comment?

-Avec ça."
"Et je sentis que l'homme dont le regard m'avait tant effrayée

venait de sortir de sa poche un objet qu'il montrait au marquis.
" Et. pleir.e de frissons, pleine d'épouvante, j'entendais tout cela !...

J'entendais tout cela et je ne pouvais bouger, et je ne pouvais
crier!... Je sentais que quelque chose de terrible, que quelque
chose d'effrayant se préparait pour moi, et je ne pouvais rien pour
me défendre... rien pour me sauver!....

Oh ! ce supplice-là, comment le dire ? ... comment le faire
comprendre ?... Oh ! non, c'est impossible !... Non, les mots man-
quent pour traduire de telles angoisses et de telles tortures!....

Et toute tremblante, toute frissonnante encore à cet horrible
souvenir, la petite Suzanne continua:

-Il y eut alors entre ces deux hommes un assez long silence,
puis ils parlèrent à voix si basse que je n'entendais plus que quel-
ques lambeaux de phrases qui me faisaient frémir.

"Car je n'avais pas besoin de tout entendre pour deviner le sens
de leurs paroles!

"Oh ! ce marquis de Prades !. .. oh ! ce misérable qui pour mieux
me tromper... qui pour me faire tomber plus sûrement dans l'in-
fâme guet-apens qu'il voulait me tendre, avait invoqué le titre sacré
d'un père... Oh ! sous quel aspect hideux et repoussant il m'appa-
raissait maintenant !

" Car, hélas! ma pauvre mère n'avait que trop bien compris ce
qui se passait dans cette âme louche!... Oui, c'était vrai, oui, son
prétendu repentir n'était qu'une feinte, son prétendu désir d'épouser
ma mère et de me donner enfin son nom n'était que le moyen de
s'emparer de notre fortune et de faire main basse sur nos millions
qu'il convoitait!

"IL le disait!.. Je l'entendais!... Et c'était pour forcer ma
mère à devenir sa femme, pour forcer ma mère à consentir à ce
mariage qui aurait été notre malheur et notre ruine qu'il lui volait
son enfant, et que ce gentilhomme se conduisait comme un bandit 1

" Et, comme un bandit, il appréhendait les conséquences de son
crime, et comme un bandit, il avait peur!... peur de la cour d'as-
sises, peur de la justice, peur du bagne!....

" Mais l'autre, son complice, le rassurait avec un petit rire ironi-
que et méprisant. Est-ce qu'il était fou !... Est-ce que la cour
d'assises, est-ce que le bagne étaient faits pour un marquis de
Prades et un comte de Guérande. Non, non, tout irait bien...
tout marcherait bien... Il en répondait encore.

" Pourtant, depuis quelques instants, mon cerveau devenait de
plus en plus faible, mes paupières de plus en plus Idurdes, et, dou-
cement, sans un soupir, je m'endormis....

" Quand je revins à moi, j'étais si lasse qu'il m'était impossible de
me mouvoir... Aucune pensée non plus ne me venait, aucun souve-
nir... Stupide, hagarde, je regardais autour de moi sans rien com-
prendre. .. J'étais entourée de ténèbres ... un bruit sourd semblait
me suivre... un roulis me berçait ... Puis, comme dans un rêve, il
me sembla que quelqu'un se rapprochait de moi, qu'une main
m'essuyait lentement le visage, puis je ne vis plus rien,je n'entendis
plus rien....

-De Guérande!... de Guérande encore ! s'écria Yvonne avec
un frémissement de colère. C'était lui qui te rendormait!... Et
ces ténèbres... ce bruit sourd ... ce roulis ... c'était le train qui
t'emportait ! ...

" Et ensuite ?... Continue I... Continue! ... Ou plutôt non, car
que pourrais-tu me dire maintenant que je ne sache déjà, que je ne
devine déjà !... Quand tu revins encore à toi, il était trop tard pour
que le misérable ait rien à craindre de ton désespoir!... Car tu
avais déjà franchi les portes de ce château ! ... car tu étais déjà
dans cette chambre !... car c'étaient tes plaintes et tes gémisse-
ments que j'entendais !....

Puis, d'une voix très douce;
-Et moi qui croyais que c'était Maurice ! ajouta-t-elle.
-Maurice ?
-Oui, Maurice qui m'applait... Maurice dont j'entendais la

voix tout près de moi... Et tiens, écoute !.
-Quoi donc ?
-N'entends-tu rien ?
-Non, mère.
-Ecoute !... Ecoute, te dis-je!
Et Yvonne, qui venait brusquement de se redresser, montrait la

porte, l'oreille anxieusement tendue, toute pâle, l'air étrange.
Sa folie la reprenait, et la petite Suzanne, dont elle n'avait pas

lâché la main, s'était mise à trembler, toute pâle aussi d'effroi.
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LE SAMEDI
-Mère, balbutia-t-elle, mère, je vous en supplie, revenez à vous !

Non. ce n'est pas Maurice....
-Ce n'est pas Maurice ! s'écria la folle. Mais ne m'as-tu pas dit

qu'il allait venir?... Mais ne m'as-tu pas dit que tu l'attendais ?...
Si, c'est lui! ... si, cette fois, c'est mon fils !.

-C'est le vent.. c'est l'orage....
-L'orage ?
-Oui, l'orage qui s'élève... l'orage qui se déchaîne... Oh!

voyez comme la chambre est devenue tout à coup sombre!....
Et voyez comme le ciel est noir !....

-L'orage! répéta la folle.
Et soudain, elle ferma les yeux, éblouie.
Un large éclair venait de jaillir et un violent coup de tonnerre

avait retenti.
Et elle n'avait pas eu le temps de se remettre qu'un autre éclair

étincela, puis un autre... puis un autre encore... Le tonnerre, de
plus en plus terrible, de plus en plus formidable, éclatait à chaque
seconde, roulant avec un bruit sinistre au fond des abîmes qui
entouraient le vieux château de Morgoff... Et à travers la fenêtre,
où la folle venait de s'élancer d'un bond, la mer, le ciel, tout l'hori-
zon apparaissaient en feu.

Car ce n'était pas un orage, mais une tempête, une véritable tem-
pète... Avec des cris éperdus, les oiseaux fuyaient, cherchant des
abris dans les trous des rochers; les flots hurlaient, se tordaient
comme des damnés, jetant parfois leur écume jusqu'au faite des
tours, tandis que le vent, qui de plus en plus s'élevait, venait battre
avec une fureur inouïe les murs de la tragique demeure du baron
de Chancel.

Aussi livide et aussi hideuse qu'autrefois, dans la maison de
santé, Yvonne avait ouvert le fenêtre, et, cramponnée des deux
mains aux barreaux, elle mêlait ses cris de désespoir et de douleur
au fracas de la tempête.

Les éclairs l'aveuglaient, le tonnerre semblait la menacer, !a petite
Suzanne, pleine d'épouvante, cherchait à l'entraîner:

-Mère, venez!... Mère, ne restez pas là !....
Elle ne bougeait pas, toujours poussée par son idée fixe, toujours

jetant dans un appel déchirant le nom de son enfant, le nom de
Maurice.

La petite Suzanne était tombée à genoux et priait:
-Mon Dieu, ayez pitié d'elle! ... ayez pitié de nous ! ... Mon

Dieu, sauvez-la!... rendez-lui la raison 1 ... Mon Dieu, ne l'avez-
vous pas assez torturée et n'a-t-elle pas assez souffert ! ... Grâce!...
Oh ! grâce !

Mais, soudain, elle tressaillit, plus effrayée, plus épouvantée
encore.

La démence d'Yvonne devenait de plus en plus terrible, tournait
à la folie furieuse, et c'était à présent par des injures et par des
blasphèmes qu'elle répondait à la prière de l'enfant.

Les poings crispés, la bouche écumante, le regard effrayant, ses
cheveux déroulés et lui fouettant le visage, elle défiait le ciel, l'apo-
strophait, le menaçait....

Car ces éclairs, ce tonnerre, cette tempête étaient ses ennemis
aussi, car c'était à cause d'elle et pour la séparer de son ils que la
nature se déchaînait ainsi....

Et elle riait d'un rire horrible... d'un rire de triomphe...
Mais, au même moment, elle recula avec un cri d'effroi.
Le ciel s'était déchiré dans un fracas terrible, une pluie d'éclairs

l'avait enveloppée, et la foudre venait de tomber au pied du château
et si près d'elle qu'elle n'y voyait plus !

Elle s'enfuit éperdue... Et c'était maintenant sur la terrasse que
la tempête balayait ... sur la terrasse où, à chaque seconde, elle pou-
vait être emportée, foudroyée, qu'elle jetait ses cris de colère et ses
imprécations.

Suzanne s'était encore élancée sur elle, Suzanne cherchait encore
à l'arracher de cet endroit périlleux et à la ramener dans la cham-
bre, Suzanne, foie, elle aussi, de terreur, lui criait encore avec des
sanglots:

-Mère, venez !... Mère, vous allez vous faira tuer!... Oh ! écou-
tez-moi !... Venez! venez !. . ..

Mais elle ne la connaissait plus! Mais elle ne pouvait plus la com-
prendre!...

Et c'était entre elle et l'enfant que toujours elle repoussait, mais
qui toujours aussi cherchait à l'entraîner, une lutte horrible, une
lutte affreuse dans laquelle parfois la petite Suzanne sentait les
ongles de la folle lui entrer dans la chair!

Et, brusquement, Yvonne s'échappa... Elle courait du côté de
l'abîme !... On le voyait !... Sous la poussée terrible, irrésistible de
la tempête, quelques vieilles pierres avait cédé, changeant en une
large brèche une des étroites meurtrières du mur.

Suzanne cria, mais le cri s'arrêta dans sa gorge... Elle voulu
courir pour retenir Yvonne, pour tinter de l'arracher à la mort, au
risque de rouler avec elle au fond du gouffre, mais elle n'eut pas l1
temps de faire un pas.

Un éclair venait de l'aveugler à son tour, et quand enfin le bruil

du tonnerre, qui avait éclaté avec plus de force encore, s'éteignit au
fond de l'abîme et qu'elle put rouvrir les yeux... Yvonne était
étendue raide. sa face terriblement pâle tournée vers le ciel !

Déjà, d'un bond, Suzanne était vers elle... Et la tête perdue,
toute sanglante, muette de douleur et d'effroi, elle cherchait à la
soulever, à l'emporter...

Etait-ce une vivante ou une morte qu'elle avait dans ses bras?
elle n'en savait rien... Mais le fardeau était trop lourd... le corps
d'Yvonne était retombé...

Alors, se redressant, Suzanae cria, hurla... Mais sa voix aussi
était trop faible, et, dans le déchaînement de la tempête, elle-même
ne s'entendait pas.

Et de plus en plus terrifiée, les poings dans les cheveux, elle tour-
nait sur elle-même, ne sachant plus, criant et appelant encore au
hasard quand, dans le coup de lumière d'un éclair, elle entrevit tout
au bout de la terrasse l'escalier que nous connaissons... l'escalier
par lequel, quelques jours auparavant, Yvonne était descendue, alors
qu'elle rôdait à travers le château...

Oh! puisqu'elle était seule ici... seule et sans secours... elle allait
courir là-bas... courir à la recherche des gens du baron, ou plutôt
de ses complices, et ils viendraient-... Et, s'il en était temps encore,
ils sauveraient la mère de Maurice...

D'un bond encore la petite Suzanne avait traversé la terrasse,
descendu les premières marches de cet escalier.

Elle se disait qu'il devait aboutir sans doute à la cour du château
et que c'était là qu'elle trouverait ceuxqu'elle avaiten vain appelés.

Elle passa devant la galerie sur laquelle aussi avait rôdé Yvonne...
devant la galerie sur laquelle s'ouvrait l'ancienne chambre do la
baronne de Chancel et de ses deux filles.

Mais cet escalier, qui était un véritable casse-cou, devenait de
plus en plus sombre, et ses marches de plus en plus glissantes, de
plus en plus étroites.

Le vent jetait là des bruits si sinistres, et la grande voix du ton-
nerre trouvait à ces profondeurs un écho si formidable qu'elle ne
pouvait s'empêcher de frissonner.

Mais, pourtant, la brave enfant descendait encore, descendait tou-
jours.

Mais, soudain, comme elle arrivait sur une sorte de plate-forme,
elle ne trouva plus rien... plus rien qu'un mur contre lequel elle se
heurta.

L'escalier finissait-il là ?
Y en avait-il un autre qui le continuait et que les ténèbres lui

empêchaient de voir ?
Oui, peut-être ?
Et, à tout hasard, elle cherchait... elle tâtonnait...
Mais comme tout cela était long, mon Dieu!... et que de temps

perdu quand chaque seconde était un siècle!
Et elle cherchait encore, et elle cherchait toujours, de plus en

plus fiévreusement, lorsque,.tout à coup, elle ne bougea plus, livide,
tout le sang glacé dans les veines.

Était-ce une hallucination ?... Était-ce l'état d'esprit dans lequel
elle se trouvait qui lui faisait voir des choses impossibles ?... Mais
non, elle en était bien sûre... elle ne se trompait pas. .. quelqu'un
venait de la frôler, quelqu'un qui s'était brusquement évanoui dans
l'ombre, sans bruit, comme un fantôme !

Affolée, pleine de vertige, elle n'eut pas le courage d'aller plus
loin... Au risque de se briser la tête à chaque pas, elle remonta en
courant... Et quand enfin elle déboucha sur la terrasse, quand enfin
elle revit le jour, sa peur avait été si grande qu'elle courait encore,
haletante et éperdue, et qu'elle se retournait, toute frissonnante,
comme si quelqu'un la poursuivait et comme si une main allait tout
à coup s'abattre sur elle...

Et elle venait de courir ainsi jusqu'à l'extrémité de la terrasse,
jusqu'à l'endroit où Yvonne était tombée, quand elle ne put retenir
un cri de stupeur.

La terrasse était vide!
La folle n'était plus là!
Qu'était-il donc arrivé ?
Qu'est-ce que cela voulait dire?
Et Suzanne passait la main sur son front.
Elle se demandait si elle ne devenait pas folle aussi...
Cette hallucination qu'elle venait d'avoir !...
Et maintenant Yvonne disparue!
Disparue, quand elle venait de la voir ne donnant plus signe <le

vie !... Disparue, quand elle venait de la tenir dans ses bras inerte,
rigide, semblable à une morte !

Disparue ?... Comment ?. .. Ce n'était donc qu'un étourdisse-
ment, qu'une syncope dont elle était déjà remise ?... Mais alors
qu'était-elle devenue ?...

-Ah ! là ... oui, là! se dit l'enfant en s'élançant vers sa chambre,
Mais la chambre était vide aussi !

(A suivrd)
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(Suite et fin)
-Où est René, s'écria-t-il en agitant un papier. On me vole; ce

bon n'était que pour douze fagots, au lieu de quinze, mais René....
Son regard s'ari êta sur le lit.
-Ben, quoi....
Il repoussa Mauregard et de Vandières, Jordanet lui-même qui

essayait de s'interposer. Il vit le dolman ensanglanté, le filet rouge
aux levres.

-Mon garçon! qui a tué mon garçon? s'écria-t-il.
René ouvrit les yeux; il aperçut son père, étendit le bras comme

pour le repousser et murmura dans un souffle;
-C est toi qui m'a tué !
Il retomba évanoui. Lemayeur se releva.
-Il est mort, fit-il, mon beau garçon, mon R.né... René, mon

petit, mon officier, reviens à toi ; ouvre les yeux, tes yeux si grands,
si beaux, si doux. Je devine pourquoi tu as voulu mourir. Je parlerai,
puisque tu le veux, mais ne meurs pas, là, ne meurs pas. Je dirai
que ce n'est pas Jordanet qui a.volé M. de Savenay.

-Que dit-il ? s'écrièrent à la fois Mtne de Vandières et Jordanet.
-Laissez-le parler, ordonna le colonel.
Lemayeur poursuivait, comme s'il eût été seul avec son fils:
-Je dit-ai que le coupable, le voleur; c'est bien ce que tu veux

que je dise, ce que tu réclamais de moi, hier, ce matin, je dirai que
celui-là, eh bien, c'est moi 1 Jai volé, mon René, c'est vrai, mais ce
n'est pas moi qui ai tiré sur le banquier; je l'ai achevé, c'est encore
vrai et j'ai volé ; il était déjà blessé à mort ; je rendrai 1 t.rgent.

Un frémissement courut dans l'assistance.
-Tu m as entendu, René, lève-toi ! Je n'ai que toi au monde: à

quoi bon vivre, être riche, sans toi ? Tu te marieras. Je-dirai,je ferai
tout ce que tu voudras.

Mais la porte s'ouvrit tout à coup et trois hommes surgirent;
Chaumont, escorté de collègues recrutés à Limoges! -

-Je te tiens, cette fois Jordanet, s'écria-t-il. Assurez-vous de sa
personne; veillez à la fenêtre.

-De quel droit ? demanda de Vandières.
Chaumont exhiba son mandat d'amener. Jordanet n'essayait pas

de fuir, il baissait la tête. Il la releva, soudain, et s'adressant à Chau-
mont:

-Faites le moi ce que vous voudrez.
-Attendez, s'écria Marguerite. Jordanet n'est pas coupable. Vous

saurez tout: assez longtemps l'accusation infâme, a pesé sur un inno-
cent.

-Ne l'écoutez pas, dit Jordanet.
Mais les autres, Chaumont lui-même, s'étaient retournés vers

Lemayeur qui, penché sur son fils répétait:
-Ré1{veille-toi, mon petit, nous rendrons l'argent.
-Tout, tout, nous rendrons tout, disait Nanne.
-Ah ! tonnerre, s'écria L'!nayeur, il est mort ! Son front est

froid, ses joues glacées, ses lèvres violettes! Il est mort, etje vivrai,
moi ?

il saiit le revo!ver qu'on avait déposé sur la table et, avant que
personne pàt l'mpêcher, il introdui-it le canon dans sa bouche et
manoe.îvra la gâchette. Il tomba pour ne plus se relever. Eveillé
par h4 detonatn, R'né murmura:

-Je te pardonne, père.
-Ah ! le malheureux, cria Marguerite, le coupable, c'est moi!
-M ia mère I
-C'est moi, vous dis-je, c'est moi
-Gérard, emmenez votre mère, ordonna de Vandières. La vue

du sang lui trouble l'esprit.
Mvguerite sortit,entraînée par son fils. Tous savaient qu'elle avait

été malade et mettaient son exaltation sur le compte de la folie
renaissante.

Le docteur venait d'arriver. . Il constata la mort de Lemayeur,
puis ausculta René. Son examen dura longtemps.

-11 guérira, fit-il entio, mais la convalebeence sera longue.
Il était à peine sorti que de Vandières s'écriait:
-M'ssieur4, je vous demande le silence sur les événements de

cette soirée.
Et, bws, à MNirgi-ard!

(1) Commencé dains le numéro du 3 soepembre 1898.

-Je verrai le général pour qu'on ne fasse pas de bruit autour
de ce duel.

A ce moment, la porte d fond s'ouvrit et Gérard parut.
-Mon colonel, fit-il, voulez-vous venir avec Jordanet ?
-Nous vous suivons, Gérard.
De Vandières se tourna vers Chaumont:
-Sur l'honneur, je réponds de Jordanet.
Les agens, intimidés, s'inclinèrent, Chaumont resta devant la

porte; mais il invita ses agents à surveiller du dehors les fenêtres.

CXXX

Dans la chambre précédemment occupée par Jordanet, Margue-
rite, seule avec son fils, répétait, dans une exaltation croissante:

-Le coupable, c'est moi 1
-Calme-toi, mère.
-Je ne suis pas folle, Gérard, comme tu pourras le croire; j'ai

toute ma raison, toute: c'est ce terrible secret qui l'avait troublée.
Il était si lourd à garder!

-Mère! oh ! mère, explique-toi.
-Voici comment les choses se sont passées, le jour fatal. Ton

père allait s'enfuir aeec le million prêté par M. de Vandières pour
désintéresser les créanciers....

-Et c'est toi ... c'est toi qlui as tiré Fur mon père I
-Oui, affirma-t-elle, eperdue, dans un long frémissement. Gérard 1

mon enfant, écoute.
Et elle lui avoua comment la folie du désespoir l'avait poussée

au meurtre et l'invita à aller chercher le colonel et Jordanet. De-
vant eux, elle réitéra ses aveux, les précisa. Jordanet tendit la
main à Gérard.

-Pardon, dit-il, de vous avoir soupçonné de complicité avec
Mascarot. Ah ! ce misérable, il devait avoir un intérêt bien puissant
à ma perte. Il me semble maintenant que je vois clair dans son jeu.

S'adressant à Marguerite:
-Prmettez-oi quelques questions aussi, madame. Vous rap-

pelez-vous bien les circonstances qui ont accompagné la mort de M.
de Savenay?

-Que voulez-vous savoir ? que puis-je vous dire ?
-Si j'ai bonne mémoire, madame, sans l'intervention de Mas-

carotvous n'auriez pas été prévenue du projet de fu ite de votre mari?
-C est vrai! Cet homme m'a dit, en effet, que mon mari me

demandait.
-Cet homme vous était donc bien dévoué ?
-Je le crois.
-Vous n'aviez jamais eu de reproche à lui faire.
-Jamais.
-Mais c'était à vous, surtout, qu'il montrait du dévouement, en

cette occasion. Il empêchait la fuite de M. de Savenay et il ne se
fût pas conduit autrement s'il avait eu quelque vengeance à exercer
contre lui.

Marguerite eut un geste de découragement. A quoi bon revenir
sur ces tristes details; est-ce que cela pourrait servir à quelque chose?
Telle n'était pas l'opinion de Jordanet, sans doute, car il continua:

-Mascarot doit le savoir.
-Sur quoi vous fondez-vous ? demanda Gérard.
-Prenez la peine de suivre mon raisonnement. Il n'est pas dou-

teux pour vous, puisque j'en ai fourni des preuves, que Mascai ot a
essayé de m'assassiner, de me faire arrêter et renvoyer au bagne.
Dans quel but? Par haine personnelle? mais je ne je connaissais
que do vue. Si Mascarot n'a pas de raison de me hair, c'est qu'il me
craint! Je le gênais. Mon retour en France était un danger pour
lui. Quel danger I une fois libre, il était évident que je tenterais
l'impossible pour pr ouver mon innocence. Vous suivez bien, n'est-ce
pas ? Dès lors que Macarot avait cette crainte, dès lors qu'il met.
tait tout en oeuvre pour m'empêcher d être libre, c'est qu'il connaît
le vrai coupable et qu'il redoute tout pour lui. On ne se rend pas
criminel à plaisir. Et on ne cherche pas à se débarrasser d'un pauvre
homme comme moi pour la seule satifaction de faire le mal.

La logique de ce raisonnement était frappante.
-Voilà pourquoi je disais, reprit JQrdaniet, que Mascaret devait

être bien profondément et bien etrangement devoub à madame de
Vandières. Ce dévouement, il l'a poussé jusqu'au crime. Le misé-
rable avait tout mis en ouvre pour que madame de S-àvenay al ât
rctrouver son mari au montent de la fuite. Il avait prévu la que-
relle ! Sns doute aussi le meurtre ? Et tout ce qu'il avait ptévu
s'est réalisé. Vous n'avez jamais parlé du meurtre, avec lui ?

-Si, répondit Gérard, une seule fois. C était avant mon départ
pour la Nouvelle. Je lui disais que je croyais Jordanet victime
d'une erreur judiciaire. L'une de ses réponses me frappa: « Il faut
chercher, dit-il, l'assassin de votre père parmi les trois personnes
qui l'ont approché au dernier moment, c'est-à-dire Jordanet, votre
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mère et moi. Si Jordanet n'est pas coupable,c'egt moi on votre mère."

-Lorsque vousi lui avez proposé de vous accompagner à la Nou-
velle, n'a-t-ii fait aucune objection ? pouirsuivit Jordauet.

-Baaucoup, au contraire. Après qîuoi. il accepta.
Jord,înct baiss4a la tête. Il ne comnprt!nait pas la hutne de Ma.SCc-rot.
-Med-tie, dit-il à Miarguserite, avez-vous revu cet homme ?
-Pas dspis le jour où il vint joyeusement mi'unuoncer votre

condamnation.
-Alors, s'il vous a évitée, abandonniée do la sorte, c'est qu'il ne

vous était pas aussi dévoué (lue vous le pensez.
Et tout à coup, Jordaiiet serra les poitigs et les leva, dan,; un

mouvement de coière, comme s'il avait voulu au%.,ommer un inviýible
ennemi.

-Ah ! madame, comme tout cela se comprendrait, fit-il, devien-
dirait clair, si....

-Achevez, pria de Vandières.
-Si cetteý pauvre daine ne soutenait paî que c'est elle qui a tué

son micri. Oui, oui, clair comme le jo)ur. Suppo-on.4-le,c'est, Macarot
qui a fait le coup. Il en est bien c'îpable. d mts quiel but ? Cedt à
chercher, on y arriverait. Sûrement, le diôle n'a pas des yeux
d'honnête homme ! Alors, Ma-ýcarot coupable ne veut pas quo je
sorte de Bourait. Et mêmue, il dé,ire iwi mort pour entc-rrer àj..mais
l'affaire. Plus personne pour se plaindre. -Ah!1 si madame ne conti-
nluait pas de s'accuser.

Marguerite bais3sait la tête. Elle semblait penser à1 autre chose.
-Ah 1 que c'est dommage I continuait Jord'unat, Mâscarot cou-

pable: une situation bien franche, taudis que, maintenaut, nous
revoilà dans les ténèbres.

Tout à coup, Marguerite, comme parlant en rêve, mnurmura:
-Il s'est précipité sur moi, m'a arraché le revolver desi mains ...

puis ... une lutte entre nous daux,o'lice(,iit.oe... Il me repousie,
oui, violemment; bien des fois, eu meï nuits sans commeil, j'ai
revécu ces détails, et....

Gérard eut une exclamation de joie.
-Ah i mère, tu doutes, tu doutes!
-aEore un effort! chère femme, supplia de Vandières.
-Non, reprit-elle, non, hélas, je ne doute plus. Qui aurait tiré ?
-L'as-tu donc vu tomber. mèro?
-.-Non, je nie suis évanouie.
-Etes-vous bien certaine d'avoir tiré, demanda Jardanet, au

moment précis, quand vou.e perdiez counaissance ?
-J'ai entendu le bruit de la détonation .,. oui, ne doutez pas!

Elle avait répondu cela dans un profond sentiment de désespoir.
-Eh bien, madame, s'écria Jordaviet, écoutez bien ceci. Alors que

j'étais sous les verrous, le juge me dit: " Ca qui prouve, Jordanet,
que votre guet-apens avait, été combiné d'avance, que votre ré--solu-
tion était bien arrêtée de tuer M. de Savenay, c'est qu'après l'avoir
manqué, vous l'avez tué du second coup." Comprenez-vous bien
tous. Après mon arrestation, un armurier avait vi>ité le revolver et
constaté que deux coups avaient été tirés. L'une des doux balles se
perdit, on retrouva l'autre dans la poitrine de M. de Stvenay.
Laquelle de ces deux c>irtouches a tué votre mari ? Eît-ce la pre-
mière.., ou la seconde? La seconde, parbleu-. Si la première
avait fait sa besogne de mort, la seconde eût été inutile,

Da Vandières tt Gcrard coûtemplèrent Jordanet avec admiration.
Marguerite, allf>lee par une espérance ai soudaine, murmurait:

-Et-ce possible ! est-ce possible!1
-Non seulement possible, mais logique, répliqua Jordanet. Est-

ce vous qui avez tiré les deux cartouches, voyons ?
-Non, non, non.
-Eh bien, alors.
-Mon Dieu, mon Dieu, fit Marguerite, éperdue.
-Ne doute pas, mère, disait Gérard, ce qu'il suppose doit être

vrai. Tu n'as pas tiré sur mon père. Cela est impoý;sible. Dieu ne
le vouait pas.

Vraiment folle, cette fois, Marguerite ne savait qua répéter:
-Et-ce possible ?
Tout à coup elle fondit en larmes. Cos larmes la soulageaient,

lui rendaient I4 raison. Ele tendit lai main à Jordanet et lui dit!
-Ah!1 mon ami, comment voui reumercier ?
-vous êtes auv44 tous, répondit k- eotkd.mné, je suis heureux.
De Vaindières et Gýrard lui serraient la maia.
-Me voilà psyé, fit-il.
-Mon colonel, dit G3rard, j'ai une confession à vous faire en

présence de Jordanet.
-Tiez-vous, mon ami, j-e saiis ce q1ie voui voulez mei dire. Vous

m'avez soupçonné, n'est-c pas, d'avoir tuàé votre père?Î
Gérard éclata en c-anglots.
-Mon colonel, oh ! LUon gcolontel!
-Je vous pardonne, mon pauvre enfant; mais co)mme il vous

faut une punition, eh bieni... apppeîFz-moi votre père.
Les deux hommes s'étreignirent. Marguerite pleurait, mais dejoie.
-Où e.st donc ce brave Jordanet, demanda Gérard.
Jordanet, pour ne pas troubler ce bonheur, pour cacher ses larmes,

peut-être, étaiit sorti sans bruit. Rapidement, à voix base, il résuma
les faits à Mtdê.ric. Puis s'adressant à Cîîaunont:

-je vous siuis.
-Nous vous, sjuivons, dirent à leur tour Jean et Duniur.
Jordariet serra les in-tits qit'on lui tendait. enîibrssi encore ses

enfanîts, e-t se latissaz emnuener avec les deux dé.sierteurs.
-Au revoir, dit-il sur le -ieuil, à bientôt.
Tons,1 alors, se tournèrent ve rs IU,ýé. Le blessé,, la main dans celle

de Loietmc-lat aiibienitnt. Ainsii qu'il était convvenu, On
fit,atvec la consentoeiietdii général, le silence, sur c-t duel sans téumoins.

Le régYiment avuit quitté la frcn le soir ins.
De Vatrcdière, Meg, G-ir11rd et iIlcCétaient à AiXe4, la

lendt-iain, pour asitrà lotît rt-vinent do Linctyeur, qui pasa
pour avoir été victime d'tiui accident ti arrme à feu.

R-ng, tuis au con i-tit do tout, puia de., forc-s nouvelles dans cet
espoir inespéréý. Nantie pi-ni-ait, ine-iw ail cosoîtio[8îs (1110 lui
prodli±naient Louise et Florentino installées à lk ferine. Cetto
grande douleur attri.-tit.SurtoUit R-

-Espérez, muon chràr oui, lui dit de Vitîcdières, en désigniant
Loui,ýe, il y auira encore du bonheur pouir vous.

Ptt kprè,, (é,rLrd et Moldéric, enfin réconciliés, partaient pour
Paris, à la recher che do Matearot.

CXXX'

Marinette était revenue à Paris, rue Lord-Byron. Un maitin, au
réveil, sa bonne vint liii an-noniccr qu'une jeune tille dé..iîait lui
parler. Mairie était à peiae vêtue qu'un grand cri de joie emplissait

lch;.mbre.
-Petite mère ! petite mère!I c'est moi!
-Toi, inia Suzanne, toi à Pari-i, chez moi
-Oh ! c'est une histoire trèisî suple. Je me suis aperçue que

mon père inter-ceptait toutes les, lettres que je t',adressais, alors,
comme je m'eitnuyai-, je suis partie pour te rejoindro, et tue voilà.

-As tu dit à ton père le lieu de ta retraitu
-Cela, non, par excimple!
Tout en la grondant, Marie em-bra4sait Suzanne.
Cette première journée pas-ia come un O~ve béni.
Et la seconde journée fut ausâi courte qlue lai première; maisi,

vers le soir, Mlarie dit à Suzanne:
-Ma chère, n'oublie pas qu'il faut que tu préviennes ton père.
Suzanne redevint triste, huutii elle éciil'it. Lettre inutile; car

Matscarot était on route, à1 lat rccherche dle sa fille. Un peu avant la
uit, la bornne entrit ct remit à Mariniette deux cartes. L'une des

deux portait: Lii-scau, service de la sûreté; l'antre, Chaumont,
même indication.

Toute trenibl'nte, envahie pair lea plus sombres pros'!ýentituent!s,
elle entra au salon. Ce fut Chasumont qui prit la parole.

-Madame, fit-il, je doisi vous prévenir, avant tout, que nous
n'avonis pns affaire à -.ous directement.

-Je m'en doutais, messieurs.
-Mais vous pouvez nous être utile dâns l'enquête que nous

poursuivons.
-Expliquez-vous.
-Il faut d'abord que nous vous rappolions un souvenir qlui sans

doute vous sera pénible.
-Parlez.
-Vous avez connu M. de Savenay, le banquier?
-Que v'ous importe!
Sa voix s'(tait tuliitement altérée.
-Donc vous l'avez connu, dit Chauumont.
-Et tiprès- quo 'eus dirai-je qui ne >ott connu de tou.
-Noýus avons certakinos rikisots, dle croire qjue lkjiti' n'at pas

été tiuffi -am&uerîit iodorniée au 4itjei; d(l hi, ort de I. de St&vLniiy.
-Uln houit a éte condiiclié, ce-îadaîcbt.
-Oui, mais nous eciiidùrzons ctt hommiîe aujourd'hui, comma hors

de cau-ie.
- Et le cou pable?
-Madame, esit-ce qu'il n'y a pas nu nom qui vou8 vienit sur les

lèvres ?
-Je ne 8aiq vraiment ce que vous voulez dire.
-Allons dc ne !
Et brusquement, l'npeerde police lui poia cette quesition:
-Av.z-voti, re.vii nimcirut, ituIIIi ?
-Qitelquefois .11 vonait iv'e >upplit-r do repr(lre lat vie commune.
-Où e.st-il, cii Co momentêt, le bSuLVcz-VOIli

-Mesieur, (it-elle, quels que .4oiit vos soupçons, vous4 corn-
prendrez le.- r,îi.onq dc imon silonc-i. Soufrrez donc, mesisieuirs, que
je ne vous. répondle plus4 et que je ine retire.

Lis deux agents saluèrent et sortirent. Le lendemain, ils rendirent
compte au chtf do la sûreté du résultat do leur visite. Lu chef

Pour e-tIre cîlîlO - t o itdc" ' ' îP1111 1<,Ij, Lrni 1' .',.
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venait justement de recevoir, de Gérard de Savenay, une carte pour
lui demander audience.

-Ne vous éloignez pas, dit-il aux deux compères,je puis avoir
besoin de vous.

CXXXII

Chaumont et Loiseau, pour une fois, avaient été mal inppirés de
ne pas tendre une " souricière " autour de la demeure de Marinette.
Ils en sortaient à peine que Mascarot arrivait. Par les lettres sous-
traites à sa fille, il avait eu l'adresse de Marie. Il demanda, anxieu-
sement, au concierge.

-Est-ce qu'il n'y a pas, depuis peu, chez cette dame, une jeune
fille... de se amies?

-Oui, monsieur.
Mascarot, sur les indications du coneierge, monta trois étages et

sonna. La bonne vint ouvrir.
-Remettez ma carte à votre maîtresse, lui dit-il.
Quelques secondes après, la mince silhouette de Mascarot s'encadra

dans la porte.
Marinette savait la puissance qu'elle avait sur lui.
-Monsieur, dit-elle, je sais pourquoi vous êtes venu :je ne songe

pas à garder votre fille malgré vous. Je vous supplie de ne pas la
brusquer.

-Je ne la brusquerai pas... à cause de vous.
A cause de vous, reprit-il, que ne ferais-je pas ! Et il s'élançait

vers elle.
-Vous me faites horreur; arrière ! s'écria-t-elle.
Mascarot resta un instant comme écrasé sons ce mépris.
-Prends garde, Marie, dit-il d'une voix sourde.
Si tu me pousse à bout, je suis capable de te tuer.
-Tuez-moi; je ne tiens pas à la vie; mais si, vous me tuez, le

même coup atteindra votre fille, qui mourra de ma mort.
Mais à ce moment la porte s'ouvrit et Su;anne se précipita aux

pieds de son père en pleurant .
-Oh! pardon, père, pardon!
-Je te pardonne, parce que tu ne savais ce que tu faisais. Mais

il faut que tu apprenpes que cette femme que tu appelles ta mère...
-Oh! père, taisez-vous !
-Que cette femme est indigne de ton amour !me comprends-tu ?
-Non, balbutiait la pauvre enfant, je ne comprends pas. Moi,

je l'aimerai toujours... Petite mère... parle-moi ?
Marie pleurait. Suzanne porte son mouchoir à ses lèvres et le

retira taché de sang.
-Pourtant, ajouta-t-elle, faiblement, ce que vous venez de dire

m'a fait un mal.., un mal affreux. ...
Soudain, elle pâlit, chancelle et tombe. Mairie veux s'élancer,

Mascarot la repousse. Suzanne est sans mouvement. Marie sonne;
la bonne accourt.

-- Un médecin, dit-elle.
Bravant Mascarot, Marie s'avance près de Suzanne qui a rouvert

les yeux.
-Ah ! que j'ai eu grand mal, fait l'enfant.
Elle essaya de se soulever et retomba.
-C'est singulier... Je n'y vois plus.
Elle tendit les bras à Marie et l'embrassant à pleines lèvres:
-Ecoute, je n'ai pas compris. Je t'aime quand même, autant...
-Petite mère... Adieu....
Elle eut une faiblesse à cette minute et ferma les yeux. Ses yeux

bleus, si doux, ne devaient plus se rouvrir. Au même instant, le
médecin entrait. Il vit, debout dans le salon, un vieillard au visage
blême, dont les yeux exprimaient le désespoir, et, à genoux, une
jeune femme qui sanglotait. Etendue sur le dos, les mains jointes sur
la poitrine, les traits calmes, le sourire éternellement gravé sur ses
lèvres de cire, était Suzanne, dont il ne put que constater la mort.

CXXXIII

Deux jours après la mise au tombeau de la jeune martyre, Chau-
î;nont et Loiseau revinrent sonner à la porte de Marinette. Ils
étaient appelés par une lettre de la jeune femme.

Ils restèrent longtemps enfermés avec elle. A leur sortie, ils
paraissaient très émus; emus, eux, dont le coeur s'était bronzé à
tant de spectacle douloureux.

-Avez-vous confiance en moi? leur avait-t-elle dit.
-Certes.
-Soyez ici, demain, à dix heures.

Le lendemain, acdompagnés de Gérard et de Marguerite, ils se
transportaient rue Lord-Byron, à l'heure choisie par Marinette. Ce
fut elle-même qui vint ouvrir. Le chef déclara sa qualité.

-Vous êtes bien sûre que Mascarot va venir? demanda-t-il.
-Oui, monsieur, dans une demi-heure, il sonnera.
-Bien! Et vous croyez?....
-Vous jugerez par vous-même, messieurs.
Elle les fit entrer dans sa chambre, séparée du salon par une

simple portière, derrière laquelle on pouvait tout entendre.
-Restez ici, qu'il ne vous entende pas. Et ne perdez rien de ce

qui se passera entre lui et moi.
Ils n'attendirent pas longtemps, du reste. La sonnette tinta. Un

instant après, Mascarot et Marinette se trouvaient face à face, au
salon.

Marinette avait une attitude singulière. Son visage était d'une
pâleur exsangue, les lèvres aussi. Pourtant, elle semblait calme.
Mascarot n'osait lever les yeux sur elle. Il murmura:

-Vous m'avez écrit de venir....
-Oui.
-Que me voulez-vous ?
-Vous avez été bien coupable envers moi.
-Je vous aimais tant !
-Bien coupable, aussi, envers cette pauvre enfant. C'est vous

qui l'avez tuée.
Médéric frémit en apprenant la fin de cet ange de douceur. Mari-

nette poursuivait, d'un ton infiniment désolé:
-Je suis seule, maintenant, tout à fait seule, et j'ai pour de la

solitude. Je voudrais, auprès de moi, quelqu'un qui puisse, au moins,
me parler d'elle.

Une bouffée de sang jaillit aux pommettes de Mascarot.
Avait-il bien entendu.
-Marie, s'écria-t-il, est-ce que je rêve! Tu consentirais ?.
-Peut-être, à de certaines conditions.
-Vite, ces conditions ?
-Je ne veux plus être à votre merci. Je veux, si vous me mena-

cez, pouvoir vous menacer à mon tour et vous rappeler au sang-
froid, car j'ai peur de vous. J'ai peur, parce que j'ai deviné que
votre jalousie n'a pas reculé devant le crime.

-Marie, fit-il en se dressant effaré.
-Croyez-vous donc que je ne connaisse pas le meurtrier de M. de

Savenay ?
-Taisez-vous Marie! Comment avez-vous pu deviner?
-Vous vous êtes trahi, un jour, devant moi. Alors vous comprenez,

je....
Il l'interrompit, d'un cri farouche:
-Vous défendre, c'est votre droit! Mais je devrais trouver grâce

à vos yeux, car c'est pour vous, que j'ai commis ce crime, par folie
d'amour. Et lentement, en moi, le désir me naissait, grandissait, de
me venger du maître, du maître qui vous aimait.

Ah! ce fut long! mais les vices du maître servirent ma cause.
La catastrophe, la ruine apparut bientôt. Je facilitai au banquier
toutes les escroqueries, je lui conseillai toutes les hontes ! C'était
ma joie, je fus heureux pendant ces mois de détresse. L'idée de le
tuer ne m'était pas venue, je pensais qu'il se tuerait lui-même. Mais
il essaya de fuir. Sa femme faillit faire justice, et j'arrivai juste au
moment où il la repoussait brutalement et où elle tombait évanouie.
Je ramassai le revolver et je fis feu. Vous savez le reste, la con-
damnation de Jordanet. Tel est mou crime, Marie, accompli pour
vous, pour vous ramener à moi.

-Vous m'épouvantez, et j'éprouve quand même une sorte de
pitié pour vous.

-Que dois-je faire pour vous rassurer ?
-M'écrire, de suite, l'aveu de votre crime.
-Vous voulez me dénoncer ?
-Non, je veux que la crainte vous retienne quand je serai rede-

venue votre femme. C'est contre la violence de votre jalousie que
je me défends d'avance. Ecrivez.

Mascarot, dompté, s'assit, prit la plume et écrivit. Marinette était
debout derrière lui.

Elle lui dictait ses aveux:
" C'est moi qui ai tué M. de Savenay...."
Mascarot out un frisson en traçant ces mots qui le perdaient Il

se livrait pieds et poings liés; à qui ? à une femme dont la haine
lui était connue. Comme il relevait la tête, ses yeux tombèrent sur
une glace. Il surprit le regard de Marinette vers la portière, et,
tout de suite, l'idée lui vint de quelque piège tendu. Il se leva, saisit
les mains de Marinette et les tordit. Elle eut un sang-froid admirable.

-Q'est-ce donc ?
Il dit, sourdement, râlant, tant sa colère était terrible.
-Vous vous êtes jouée de moi. On nous écoute!
-Vous croyez ? Voyez vous-même !
Il marcha vers la portière, revolver en main. Il l'écarta d'un seul

coup, et recula comme mordu par une vipère. Cinq hommes le
saluèrent, le sourire aux lèvres.
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MaFcarot out un rugissement de fauve. Et ce fut un bond de
fauve, aussi, qui le ramena jusqu'à Marinette. Il braqua son arme
sur la jeune femme.., Mais Chaumont, d'un coup de canne, lui
rabattit le bras, pendant que Loiseau lui passait le cabriolet en
disant:

-Doucement, mon bonhomme. N'y a donc pas moyen de causer
avec vous?

Le chef était allé vers la table. Il prit le papier et le lut.
-Ce n'est pas signé, fit-il, mais qu'importe, vous ne renierez pas

votre écriture et nous avons tout entendu. En route, cher monsieur
Mascarot !

Le misérable était anéanti.
-Nous n'oublierons pas, madame, dit Gérard à Marinette, que

c'est à vous que nous devons la tranquillité, le bonheur, à vous
seule... à votre sang-froid. .. à votre dévouement, car vous risquiez
votre vie... avec cet homme.

-Nous avons bien souffert, madame. ajouta Médéric.
Eile ne répondit pas. Mais quand tout le monde fut parti et

qu'elle se retrouva seule, elle murmura:
-J'ai vengé Suzanne!
Puis elle éclata en sanglots.

Mascarot était sous les verrous, Jordanet, après ses aveux, pou-
vait prétendre non à la réhabilitation, cela eut été le supposer
réclamant des circonstances atténuantes, mais à la révision du procès
qui porterait l'annulation de sa condamnation.

La réhabilitation, a été, en effet, heureusement modifiée par la loi
du 24 août 1885 qui rend le condamné à la vie civile, avec tous ses

.droits, et efface tout par un arrêt définif.
Il sortit de la salle d'assises, le front haut, au bras de sa femme,

entouré non seulement de sa famille, mais de tous ses amis de la
dernière heure, y compris le commandant Hardy.

L'affaire de Jean - vol et désertion - s'appela justement le len-
demain, à Orléans. Mais déjà, sur les indiscrétions de M. B-lk, on
savait comment elle se terminerait. Tous voulurent accompagner
l'ancien " biribi ".

Jean tressaillit pourtant en pénétrant dans la grande salle de
guerre, aux fenêtres voilées de rouge, en revoyant l'appareil judi-
ciaire, le crucifix aux traits rigides, la table et son tapis vert. Mais
il se remit bien vite, en reconnaissant, outre ses amis et sa famille,
le capitaine Gallois, en grande tenue, et auprès de lui, Florentine,
plus belle que jamais, Florentine qui lui souriait.

Il retint un cri de joie à la vue du bon Gousse, son ancien, et de
la mère Yvette.

Brizard se trouvait là aussi, mais pas pour son plaisir.
-Portez, armes ! commanda l'adjudant. Reposez... armes!
Mais, à l'entrée du conseil, les crosses, sur les dalles sonores, ne

retentirent plus comme un glas lugubre,elles sonnaient joyeusement.
-- Brizard... commença le président, vous avouez toujours.
-Faut bien, puisque je ne puis pas faire autrement.
Le président remuait des papiers.
Il se leva, et, d'une voix ferme, joyeuse
-Au nom de la loi, et en vertu des pouvoirs qui nous sont dévo-

lus, nous relevons Jean Jordanet, caporal à la ire du 2 du 83a, de
l'arrêt prononcé contre lui, ici même, et vu l'erreur du conseil, vu
la belle conduite du caporal, nous l'absolvons du délit de désertion
en service commandé. Présentez... armes !

Jean pleurait. C'était pour lui qu'on présentait les armes, que
brillait l'acier des baïonnettes, que s'inclinaient les officiers!

Florentine avait mis la main sur l'épaule de Jean, comme pour
montrer à tous qu'elle l'avait choisi.

La porte s'ouvrit malgré le factionnaire et un gros homme parut,
suant, soufflant, s'essuyant désespérément le front avec un foulard
à carreaux rouges.

-Nom d'une pipe! s'écria-t-il, j'arrive trop tard.
C'était Changal. Il courut à Jean, et lui serrant la main, comme

s'il l'eût vu la veille:
-Les Folies voyageuses, tu sais, une vraie veine, une veine d'or,

une mine de diamants... Je te passe le tout... Ah! bonjour, Flo!
Florentine sourit.
-Merci bien, mon eher Changal, mais Jean ne chantera plus.
-En route, commanda Jordanet.
Il avait besoin de respirer l'air... l'air de la liberté!

Un an après environ, à cause du deuil de René, on passait, à
Paris, un triple contrat de mariage: Gérard et Régine, René et
Louise, Médérie et Catherine Walter.

L'officier ministériel, ayant mis ses lunettes, déclara:
-Tout d'abord, mesdemoiselles, mesdames, messieurs, j'ai à vous

communiquer une lettre reçue ce matin du commandant Hardy
pour M, Jordanet. Cettre lettre était ainsi conque:

" Monsieur le notaire,
"'Par la présente, écrite et signée par moi, sain d'esprit, légale-

ment visée pour qu'il n'y ait plus à y revenir, je donne à Louise
Jordanet, pour toucher chez mon banquier, dès qu'elle le désirera,
une somme de cent mille francs. Je donne cinquante mille francs à
sa sour Camille et autant à ses frères Médéric et Jean. Cela à la
condition que Jordanet, sa femme et Mlle Camille viendront
demeurer chez moi, aux Primevères. Ci-joint dix mille francs pour
la toilette de Louise et son voyage de noces. - IlAinny."

Le moyen de ne pas accepter une donation faite de si bon cœur!
Dans le silence, un soupir retentit poussé par Damur qui, lui aussi,
avait obtenu son acquittement au conseil de guerre.

-Qu'avez-vous donc ? lui demanda Jordanet à voix basse.
-J'ai que... je ne pourrai plus demander Camille en mariage,

puisque la voilà riche.
-Etiez-vous d'accord?
-Ho !... oui.
Jordanet se tourna vers le notaire.
-Avez-vous du papier pour un quatrième contrat? Oai, merci...

Ecrivez: Camille Jordanet et Louis Dumur.
-Es-tu contente, vieille maman ? demanda René à sa mère.
Nanne soupira.
-Oui... mon petit... oui.
-Sait-on, demandait René au diner, ce qu'est devenue Marinette ?
Ce fut Médéric qui répondit:
-Ells s'est retirée dans un couvent de soeurs cloîtrées.
Jordanet sans s'en douter, trouva le mot de la fin:
-Tout est bien qui finit pour le mieux, (lit-il. Je ne suis pas mé-

chant, mais je suis tout de même rudement heureux do savoir Mas-
carot à ma place au bagne, face à face avec son ami Jacquemin. .

Il nous reste à parler d'un personnage qui, bien qu'épisodique, a
peut-être excité quelque sympathie: Mylord, le héros de Biribi.
Nous l'avons laissé - nos lecteurs s'on souviennent - dans la syrte
de Gabès.

Longtemps, le mystérieux jeune ltomme demeura les yeux sur la
mer. Puis, quand le brick qui emportait Jean ne fut plus qu'un
point, un rien, dans l'immensité, il soupira et, tel un Arabe, se cou-
vrit la tête du pan de son burnous, sn signe de grande douleur,

La nuit vint, splendide, tout embaumée des fleurs de l'oasis.
-Du courage ami, lui dit son camarade, l'honneur est là-bas.
Il désignait l'ouest, la plaine voilée des premières brumes.
-Tu as raison, répondit Mylord, l'heure est venue. En route !
Et la petite troupe s'enfonça dans l'ombre grandissante, vers le

pays des Touaregs.
Des mois s'étaient écoulés. Mylord, un soir campait au désert, au

delà de Ghardaïa. Assis sous la tente, près de son compagnon, il
veillait. Vers le milieu de la nuit, Salaïm, le marocain fidèle, parut,
couvert de sueur et de poussière.

Salaïm s'agenouilla et parla longtemps. Quand il eùt terminé,
Mylord, seul, monta à cheval. A l'aube, il arrivait à un poste français.

-Conduis-moi à ton officier, dit-il à la sentinelle.
Le soldat, qui avait épaulé son arme, à la vue de l'Arbi, obéit,

troublé par cette voix autoritaire.
Le lieutenant-colonel X ... ordonna d'introduire sous son mara-

bout ce cheik si magnifiquement équipé.
Mylord, à son tour, parla longuement de Mogreb, des Senoussi,

des mendiants qui prêchaient la guerre sainte, d'un gros de Toua-
regs qui surveillait les Français....

-Mais, qui êtes-vous ? interrompit le colonel, étonné.
-Je suis... Charles de Baumont.
-Le fils du général ?
-Lui-même, envoyé à Biribi pour avoir souffleté un officier.
-Je sais. Que désirez-vous en récompense du service que vous

rendez à la patrie ?
-Un sauf-conduit pour me présenter au conseil de guerre. J'ai

la nostalgie.
Un beau matin, Charles, acquitté, rentrait à Paris, où l'attendait

Lauriane.
Plus d'un Parisien se souvient du brillant mariage (lui eut lieu,

la même année, à la Madeleine. Les badauds se montraient plusieurs
Arabes en burnous de soie, mais nul, au milieu des invités, no
reconnut Jordanet, alias Ltiquedem, et Dumur, l'anarcho d'antan.

FIN
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f'cv eIi.s.-,Mattmiio de fratichisu. Pru-
tlO"O uis'r tonel uehane.Autourd<u gatît.

ambition et nalî-re, p-ti exparusivo.
PLUTONl.- Esurit cttltivé i-t, délicat, cens% litté-

rai-o. imagination très active. Clruntto fécun-
dtilé do perfoites.

Une FIrf consoimée.-Votre caractère est
ler, énergiq-te et orgueilie'ix Vous n'êtes
5O5OOiptitale tic Subir aucune Influience et votre
nature est très autoritaire.

Delalt A. B-nsmusical, nature bienvel-
haute, douce tt symipathique, carectête entre-
prentant quoique lu peu irrégulier. Imagina-
totn ardenîte.
1'raraca Bella.-Vous êtes sentimentale, nor-

',eusu et enthouusiaete. Le coeur aime tout
etez vous. Vous alintz avec une admirable
sincérité.
Altia (Jratia.-Vous ôtes rusée, défiante et

quoiqute peu vindicative, il ne' fait pa, bon en-
coltir tiotre testecntinient. Esprit trèsi subtil
et pulnsée active.
.ilar-ie.Antie.-Votro nature est pondérée et

pi'.-Lttitolde. VOUS POUVeZ Cependant aimer
amcla' etais votes (levez Otre, trost difficile

dans lecoxdu vos affecions.
]ilîoIN».-Catî cère fantasque, original et

aitîtatt les aventures'. Curia-ité. ailleur de
l'ô, ud%- et grand courage phaysique. Manque
dourer.

'rRt'rEsL-~ativeimpressionnable, douce
et quoique peu) titi de. L'esprit et ta raison,
cltcz u'ouo, se laissent entièrement dotainerpar
le' coeur.

Sî.*,yo4,.-Vous ne me donnez pns la chance.
en ef'-.de " donnfer' "votre caractère. i faut
au mioitis trui lignes d'étriture ordinalîce
et la bigtîatui'e comp.etc.

FJ.nua SàuvAar A. A. A.-Amxour du con-
fort, inidolence ,t gourmnandi. Tetmpéraiment
tréà sentibt acet coin 1#ai ssat. Plus dodispo.1
tions à 1 aitiié qu'a l'amour.

DURE DE cEoYAýNcE.-Amibition, énergie et
pc- sévet'atc'. Caractère très sevère, mais
jutt et impartial. Volonté terme et peison-
imelte.

Gocio.-Atnour de'l'êtude, curiosité. audace
t tactivité du pensées. Caractère itdependant,

orîitaietcîuîcreaît.Sens commercial.
RAI'îair.O Naurede poète et d'artiste,

et ut.-it.lilatis. et impressionînable, Délicatesse
do go(t. t'eut ainer beaucoup quoique peu
conistamment.

Dj1)TctvUS.- Fo'rmeté, énergie, courage et
actv je. Etct e ~rue estgrande rapt-
dlite det déciionu et d'exéceutionu. Diotture et

13EsQUI.-Craeèrî etigialirrégulier et
fiît-~î,votnus e o%îraga'x et bra e, jus-

qu' la temnétité. Nature très loyale et syta-
paliquot.

BiIINTou.- Naittre assez conciliante, * uge-
ittlent très poîsoicl. e:'ndanti attivité, force
(t voloitté et ecotîtmic domiestique.

CO.%PItE 1.E t.oui'.-Crédoulité, manque de
t"d-lcxtotiL et tintîtilté. Itiitginatioî ac ivo, t tia-

vijiie du iéve,ï ambitieux. Etttement et
aktu tic l l'or.
OtnSEti BLUt Tau LAc.-Coneoterie, orgueil

et l'eu poita de mîalico. Esprit suttil et obder.
miaeuxr. Très grande force d'endurance.
'lot S 1its PîtoNo*,Mq.-Jo ne sais si c'est bien

e p.scudo, chiosi. Votre- ntItîroît.l vive,ardente
p i î,î'iaiecs. Voeu, (tes énecrgique eit paîsé-
'érante.

ilLiLEURfo lSl -Terte vcrament nerveux et ir.
riturbe. Manutîe de p. r8éverince. Nature

pîrotmpte, su cuntrôlatît peu surtout dans la
colere.

PIEtRtROT. - Cet échnit ilion montre d'heu.
reîîe"s .. ispositioîts. un iwaacteuro, bienveilltantt.
ail' cttnenix et conri geux, du ta gaîté et de la
flancIise.

LA lii)U*rFILLFE.-EgoileC sensualité. Pt pré-
reniptioit Amtour <Ili 'sport". M~anque de
cotistice daLb i'ali'ection.

,lu~cta.ut,-Jtgittntdroit et très person.
uni o'g.. l attît .uî *t udae.Espr.t d'îni.

tiaî ive et, de progrès. activité et intelligence
mîer'cantile.

id itta~ttit~. Gotsartistiqtues. nature
railinée et delicato., peul itprefe.tonttabe, ce-
pendanuît. Froideur, de lince ut rése, vo.

tlottont.-tigittlié.genit polir les aven.
tiîr' scli.g' r uts' s.atudace et courage physique.
CEprit acu'z. ubtîl et oluservatiot.
.% Itj,,tT'rEl.-'l'alent littératire, ratureoaid. nte,

fougti':,ýuse t t pi errept; à s'ent houslasîîîer. loua-
gi .liui quelquo peut romnescque et iut.ons.

'liini CaR t.nî.-qens littéraire. caractère e-.
treîretaît.auîbleu), etexeilabe. Sceptic.sme,

originaîlité et inîdéendttancu; du carttctere.
li'i*,NtCI-.l Dui(eOti.Nttr aimanta et

F:cra-ib e. Géurstiîviineîbonhomie.
Timidtité eol faiblesse (le volonté. Une pointe
du coquet, crie.

et tii simuttlatiotn. Nature to. la t-e fière et
timtitde. ta tlrupotsortutible etpeu expanstf.

VIOLKIT'rs DES PRi.5.. - Nature autoritaire,
orgueilletuse tet quieluie poil % indicative. Aci.
vi.é. entiente des ail'aîrrs et sconontie.

1. ,I T.'eutê audtace et esprit d'en.
treprise. hî.ncrgie. kaînîbitton et i..déîîendauce.

E'~u -oznîîîe tino nature àl faire sona chemin dans
la, vie.

L ,>ttî.n.Etvous aussi, vouis êtes ambi.
itu.elle gique et auîdacietux, Vous manque z

die persév'éranice, par exemupçlo. Esprit très
S-1at il.

rt~tu DNt- Inmagination assez active, cea.
raeteie i titrejiri'iiunt un peu irrégulier cepen.
dttît. Iliunviiiance, senbibilité, douceur.

Gitos J,TE, 1.-Caraclêre vif, belliqueux et
osi,.N'tiu.l poîiaît ais. z délicate etsym.

pt ai aquet. 'r' iltt à luxagération et manque
de cen-la;nce (tens lesi alteetions.

Nouts NOUS Al-.10Nc.-TenOZ Vorts ens à mua pre.
ni lei,( réponse. La seconde ne vous était pas

atlîe6s'e.
Got Lut'c.- Origitnalité, manque de sens

pril iît, .'umir .' técoîîomie. imagination
roiuanesquect sentimentoale, I'résornpin.

(A Suitre./
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SALONS DU GRAND MONDE
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c- -

le.-" Suivez-moi par un clair de lune."
EnseWle :. Je la suis, etc..."

E m Suivez-moi, etc. . .

CAUSERIE PARISIENNE
Dans l'Italie de la Renaissance, l'Italie des sbires, des bravi et autres

condottieri, il y avait une pieuse coutume.
Ces messieurs les spadassins faisaient dire des messes pour le repos des

âmes qu'ils avaient contribué à envoyer dans un monde évidemment meil-
leur, puisque personne n'en revient.

De nombreux voyageurs n'ont assuré que cette habitude dévote avait
persisté chez les sympathiques bandits des Abruzzes et de la Calabre.

Après avoir dépouillé les rares passants qui s'aventurent dans leurs
parages inhospitaliers, ils leur souhaitent bon voyage en ces termes :

-Le ciel vous préserve des mauvaises rencontres !... Portez.vous bien!
que la Providence veille sur vos joura !... Nous songerons à vous dans
nos prières.

Les Américains semblent s'être inspirés de ces pieux principes.
Ils ont, sans provocation, envahi des territoires appartenant à l'Es-

pagne... Après une lutte inégale, ils ont détroussé leurs adversaires, les
dépouillant de toutes leurs colonies, au nom des principes d'humanité et
le civilisation...

Or... l'autre jour, à la séance d'ouverture du Congrès américain, le
chapelain a terminé les prières d'usage par cette petite oraison qui vaut
son pesant... d'hypocrisie:

-Nous te prions, ô Seigneur, de donner ta bénédiction à la reine-
régente d'Espagne, à son jeune fils et à la nation espagnole ! Puisse ta
grâce céleste relever et soutenir ce peuple affligé !

Cela semble une scène empruntée à Tartufe... un Tartufe immense qui,
au lieu de 'emparer de la maison, a pris Cuba, Porto-Rico, les Philip-
pines...

[, grand tort, à mon
d'être intolérantes...

Ces iles sont A moi, je le ferai connaitre.
("est à vous d'en sortir ; je suie ici le maitre !

Mais, par exemple, quelle dévotion, quelle
piété !...

Si l'on vient à tousser, il (lit: " Que Dieu vous aide!

Et l'oncle Sam prie le Seigneur de protéger
l'Espagne qui n'a plus ni ilottes, ni colonies I...

Voilà deux fois danst la même senaine que
des malfaiteurs parviennent à s'introduire, chez
les gens qu'ils veulent dévaliser, en se faisant
passer pour le commissaire do police du quartier
cha.gé de perquisitionner.

Respectueux de la -Justice et de son appa-
reil, je m'étais toujours (lit que J'ouvrirais mua
porte avec empressement et urbanité au repré-
sentant de la loi...

Depuis ces dernières histoires, je suis devenu
métiant et je me dis que si jamais quelqu'un
frappe à ma porto en disant qu'il est le coi-
missaire, je lui administrerai u no volée de coups
de bâton...

'Mais ça peut être le représentant de la loi
pour tout de bon, et alors je mie serai comporté
comme Polichinelle rossant le conmmissaire, ce
qui me vaudra, évideininint, d'être pendu, puis
emporté par le diable avant que le rideau ne
tombe.

Dans le permier cas, je suis dupe... dans lo
second cas je suis coupable

Que faire 1...
Comme beaucoup do Parisiens, j'ignore lo

commissaire de police de mon quartier, son nom,
son vise ge... Lintrus qui pénèt re ehez moi peut
bien être lui, comme, aussi, 'a peut être quel-
que émule de Vacher.

Le commis-aire do police a son écharpe, me
direz-vous... C'est juste, mais il convient de
remarquer une chose, c'est que tous ceux qui
jouent, dans un but malhonnête, le rôle de coin-
missaire, ont soin d'acheter une écharpe.

Il faut cependant, à tout pri, que "es hono-
rables magistrats trouvent le moyen de ne pas
être confondus avec de simples cambrioleurs !...

On est bien parvenu à faire des billets de
banques à peu près inimitables... sans doute
qu'en cherchant bien l'on trouveraient le moyen
de revêtir le commissaire de police, non seule-
ment d'un caractère légal, mais encore d'un
uniforme défiant la contrefaçon.

On sait quelle active propagande font les
sociétés ayant pour but d'enrayer les progrè4
néfastes de l'alcoolisme. Jle ne sais pas si leurs
efforts sont toujours couronnés de succès, car,
de même qu'un homme sobre est sobre naturel-
lonent, de même un ivrogne suit son ponenant.

" Qui a bu boira ! " lit un proverbe qui est
beaucoup plus exact que nombre de dictons
contredits chaque jour.

sens, de certaines sociétés do tempérance, c'est

" Pas le moindre petit verre !" telle semble être leur devise.
En général, elles y joignent des iaximes bibliques et (le vagues tisanes

qui vous incitent les unes et les autres à aller au café, prondre uni con-
sommation en lisant le SAMDI, ce <lui est plus gai et plus réconfortant.

A Tilburg, dans les Pays lias, il existo une association antialcooliquet
qui est beaucoup moins intransigeante.

Ss membres n'ont pas voulu donner à leur ceuvre des statuts par trop
draconiens, et ils s'engagent à ne pas boire d'alcool eapre.imidi, 't à en
boire le moins possible le matin.

Voilà ce (lue l'on dit, du moins,
I>ans les gazettes de hiollande !

Hipérons qu'une société également tolérante se fondera à côt, dont les
membres ne boiront pas du tout de liqueurs le I'atin, et le moins posîsiblle
l'après midi.

Comme cela, il y aura des chances pour que tout le inondo n'ait pas
mal aux cheveux à la même heure ! Jl.ua . n

PAS [E LA Ai\.M'C OPNION
Ee.-Oh, voyez vous, ce sont bien les vieux Lumis qui sont les meilleurs.
Lui.-Moi, ça n'est pas mon avis, surtout si vous désir leur onprun-

ter de l'argent.
CEsS l1NS AMIS

oeu/ean.-C qu'il ei fait des emlbarras, ce pauvre M trius, avec son
châlet de St Jérôme. Il n'est pas déjà si joli !

Rouleau.-Ça c'est vrai. Un véritable châlef, de néce-ibiteux.
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LES PLUS PETITES CHOSES

ille (ri.ten'nt).-Mon pauvre Georges, vous n'aurez pas beaucoup d'argent
nous marierons !

Lui (encore plus trisdement).-Que voulez-vous, Eva ; on s'en contentera. Par ce
petites choses aident, ma chère.

TE SOUVIENS-TU'?
(Pour le SAMEDI)

A Va-mie de mon ami J. ». M...

I
Te souviens.tu ? blonde Germaine,
De ce beau jour de l'au dernier,
Ou nous courrions dans la plaine,
Sous un gai soleil printanier.

Suivant le ruisseau qui murmure,
Déambulant sous les ormeaux,
Nous écoutions, de la ramure,
Le joyeux refrain des oiseaux.

Montréal, janvier 12, 1899.

Il
Et ta voix, comme une caresse,
Bien doucement berçait mon cour,
Et mon âme remplie d'ivresse,
Formait des reves de bonheur.

Ii
Aujourd'hui, sur la mer immenac,
'l'ont sn voguant, sous l'oil de Dieu,
Je pleure les beaux jours d'enfance,
En m'écriant : Germaine, adieu !

SVERENzA.

PAR PROCURATION
Cétait sur les quais du IH.avre au moment où un des steamers, faisant

le service journalier entre la France et l'Angleterre, se préparait à partir
pour )ouvres. Sur le pont, parmi les passagers et les amis les
entourant, on pouvait ramarquer spécialement un monsieur déjà mûr et
sa femme, un grosse personne à lunettes d'or qui, enlacés, s'embrassaient
à qui mieux mieux, pour la plus grande joie des loustics les contemplant.
Enfin, les premiers tintements de la cloche se font entendre; tous les amis
franchissent la passerelle qui, seule, relie le paquebot à la terre ; la passe-
relle est elle-niême retirée et le navire s'éloigne doucement.

Le montieur et la daine ne se sont pas quittés des yeux, elle sur le
pont, lui sur le quai ; ils agitent leurs mouchoirs fébrilement, mais le
bateau s'éloigne de plus en plus et le monsieur, tout en continuant son
petit manégo télégraphique, avise un pauvre diable qui, appuyé à la balus-
trade du quai, suit des yeux la scène toujours émouvante du dépbrt.

-Ehi, mon ami, fait lo monsieur, voulez vous gagner 20 sous 7
-Certainement, (lit l'interpellé, que faut-il faire1
-Simplement agiter votre mouchoir pendant le temps que mettra ce

bateau là à disparaître.
-Mais c'est que je n'ai pas de mouchoir.
-. [in... hein... tenez, voici le mien... agitez... agitez.
Le manifestant par procuration agite fébrilement.
- Voyez-vous, continue le monsieur, nia femme, cette dame à robe verte,

accoudéo au bastingage, près de la nacelle, à gauche, veut absolument que
j'agite mon mouchoic tant que le paquebot sera en vue et comme j'ai des
affaires en ville, je préfère vous donner 20 sous que de perdre ici mon
temps.

-Mais, monsieur, votre dame ne s'apercevra-t.elle pas que ce n'est
pas vous?

-Pas de danger, elle est myope.
-Et si elle prenait une longue vue 1
-Dans ce cas l1 vous vous cacheriez la figure avec le mouchoir et feriez

semblant de pleurer.
-Bon, mais ça vaut bien 5 sous de plus pour ça, bourgeois.
-Allons, voici les 25 sous, mais les temps sont dura et c'est un gros

salaire pour un quart d'heure au plus ; d'autant que je vous laisse mon
mouchoir, un mouchoir tout neuf, en toile... enfin... Agitez ferme, hein...

agitez. Et le monsieur pratique, se faufilant dlans
la foule disparut taudis que, honnêtement, son
remph ç%nt agitait, à s'en casser le bias, le bout
d'étoffo qui devait transmettre à bord les senti-
ment. d'un époux désolé. FURET.

LA DIFFÉRENCE
4- , 'ri'-> . 1 Premier rond de cuir.-J'ai l'intention d'offrir

ma démission.
Deuxième rond de cuir.-J'envie votre sort. Je

U 1 serais content de pouvoir en faire autant.
Premie? rond de cuir.-Nous sommes en pays

libre, je soppese
Deuxième rond de cuir.-Oui mais ma démis-

sion ne serait probablement pas acceptée.

4 MÉNAGEMENTS NÉCESSAIRES
M. Vieuxrichard. - Croyez-vous que je re-

vienne à la santé, docteur ?
Le docteur.-Oui ; dans un mois, vous serez

complètement rétabli.
M. Fieuxrichard.-Usez de ménagements, s'il

vous plaît, pour apprendre cette nouvelle à mon
neveu.

DANS LE MONDE OU L'ON FLATTE
Elle.-Oh ! si seulement je pouvais me voir

de moi quand nous comme les autres me voient.
Lui.-Cela vous rendrait trop vaniteuse.

s temps durs, les plus

LA RAISON
Bouleau. -Comment se fait-il que tous vos em -

ployés, à partir du garçon de bureau jusqu'à votre premier commis, soient
mieux vêtus que vous ?

Rouleau.-Eux reçoivent un salaire, voyez-vous; tandis que moi, je ne
suis que propriétaire,

Les grandes erreurs sont rarement inconscientes: il n'y a pas que les
grandes pensées qui viennent du cœur.-PHILosoPHE.

Nous applaudissons toujours au triomphe du droit sur les intérêts qui
ne sont pas les nôtres.--G. M. VALTOUR.

ENCORE PIS QUE ÇA

Le mceliant (au ncon.ieur charitable, mais un peu énèché, qui lui fait la charité).
-Merci, mon bon monsieur. Allez, il n'y a rien de pis que de n'avoir pas même un
chez soi pour b'abriter 1

Le monsieur dmèché (titubantt).-Mon a... mi. y a pis... qu'ça.. . c'est d'en
avoir... un et d'être obli... gé d'y rentrer à une heu. ... re du matin quand,.. op
sort du... club.
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LA SCbNE DU BALCON DANS "CYRANO DE IIERGERAC."

Amusements et Sports
LE n:U AU MUSEx 1DEN

S unta-Claus qui a distribué tant de jouets aux enfants pendant les fêtes!
Santa-Claus que l'on voyait, toujours souriant, surmontant l'escalier

conduisant au Musée Eden, a disparu dans les ilammes. Tranquillisez-
vous, ii n'a fait que s'envoler, profitant de l'occasion pour disparaître,
mais il reviendra l'an prochain, soyez ou persuadés.

Le feu n'a pas empêché l'Eien Musée d'ouvrir ses portes au public et
rien n'est changé dans notre populaire lieu d'amusements, si goûté des
étrangers, des enfants et de tous ceux qui lui ont déjà rendu visite et y
reviennent souvent.

Au contraire, cela est l'occasion de nouvelles attractions qui vont rem-
placer très prochainement celles détruites dans l'incendie. On nous parle
de choses curieuses, intéressantes, que chacun vou Ira admirer.

Venez voir, en attendant : Sa Sainteté Léon XIII, la Reine Victoria,
Cordélia Viau dans son cachot ; tous les groupes de l'Histoire du Csnada.
Le Grand Tour du Monde changeant toutes les semaines.

A lOdéon, ce sont les superbes vues animées du merveilleux Cinémato-
graphe Lumière, le Graphophone. C'est un véritable enchantement pour
l'oreille et pour l'oil.

Le prix d'entrée est populaire: 10 cints pour les adultes, 5 cents pour
les enfants.

x
PARC SOMMEt

Notre sympathique chef d'orchestre, M. Ernest Lavigne, a repris son
bâton au Parc Sohmer, après une longue et douloureuse maladie qui l'a
éloigné du public pendant plusieurs semaines.

Chacun a salué avec plaisir la réapparition de cette figure connue et
sans aquelle les représentations du Parc semblent être incomplètes.

Le public, du reste, sait apprécier les programmes qui lui sont donnés,
chaque dimanche, et la foule encombrant la vaste salle est la preuve
vivante de la popularité toujoura croissante des après-midi et des soirées
dominicales en attendant la réouverture annuelle.

Chaque semaine, un grand nombre d'attractions défile devant nos yeux

27

et le choix qui y préside témoigne du soin scrupu-
leux des directeurs à no soumettre au public que
des numéros de premier ordre.

HERu MA.KSTV's T1ilATim

Trèa orillante soirée, ieudi, au cncert Somnbrich-
P ançnn, Fi bien se-cordés par Aille K. lleynan,
M M S iniuc et Cimpanari

Miss Kailharine il loyman est uno pianiste de
primo.cartello qui a su faire parler ron instruennt
dans: Prélude en do dièze majl uir, La alkirir, Io
Coucou et la célèbre Fantaisie llovgroise de Litz.

Sigr or Campanari, un suprerbe baryton, a clhsanté
les Stances de Flégier et roce di primnaveri, do
Strauss.

M Salignac, téror de grand talent, s'est fait
ent ntire dans la Chinson du blé, de lacé et las
Noc. s de Figaro.

Mme Sembrich a enlevé la salle avec le Grand
Air de la Tiaviata et le duo des 'aritains, avec
Plançon.

Mais c'est la merveilleuse baise f. ançaise, Pul
Plarçon, qui a été le véritable héros de la fête, danxs
le duo précité, les Deux Grenadiers, "ns Rameaux,
et troi morceaux qu'il lui a fallu chanter devant
l«s nombreux rappels dont le public l'a gratifié
Mais aussi quelle superbe pr(stance s'alliant à une
puissante et chaude voix de bisse comme Il n'a pas
été donné d'en entendre encore à Alontréal.

La salle était archi.comble et, malgré l'encombre-
tient des couloirs, des allées, do lorcheetre, on a
refusé du monde.

C'est un très grand succès pour M. et Mme
MNurpby.

Lundi, 30 janvier, a eu lieu la première repré.
sentation de Cyrano de Bergerac, l'ouvro célèbre
de Ednond lRostaud.

C'est M. lleniy L-e qui personnifie le '4lèbre
g,tcon, poète et due:li.e, dont Coqu-lin aîné a fait,
à Paris, un succès sans précéd'nt.

M. Lee. très bien secondé par une troupe nom-
breuse et bien disciplinée, ayant de beau x costumtes
et de superbes déco -s, a su donner une allure en-
diablée au personnage de Cyrano.

La célèbre scène lu balcon, que nous reprodui.
sons ci contre, celle des Cadets devant Arras et
celle finale du cinquième acte, ont été rendues avec
une émouvante vérité.
1 Grand succès encore, car chacun voudra voir la
pièce célèbre qui passionne le monde entier.

X
MONUMENT NATIONAL

-Jeudi 26, au Monument National, les directeurs des Soirées de Famille
donnaient: Les Petits Oiseaux, une charmante comédie, en 3 actes, do
Labiche et Delacourt.

Les Petits Oiseaux sortent un peu du cadre ordinairo où so mouvent,
d'habitude, ks comédies de Labiche. La note attendrissante y est un peu
plus développée, sans préjudice, toutefois, de celle comique qui, du lever à
la chute du rideau, s'éparpille sur la salle en jaillissements continus.

L'opposition de l'optimiste Blandinet avec le pessimiste François, son
frère, amène les plus désopilantes situations et les interprètes en mêlent et
démêlent la trame de la façr>n la plus plaisante. Blandinet (M. J. Il.
Bédard) et François (M. 1t. Duhamel) ainsi que Tiburcea, ils do Lrançois
(M. Emmanuel) sont d'un comique achevé et ont enlevé les trois actes
avec une verve du meilleur aloi.

Jeudi, 2 février, on nous promet un fort joli spectacle "La Soari ",
un acte ; "La Grammaire ", un acte et le " Voyage à lBoulogno sur Mi er",
deux actes.

On voit que notre troupe d'amateurs ne se repose pas sur ses lauriers
et qu'elle travaille vigoureusement afin de répondre à l'empressement du
public pour lequel les Soirées de Famille sont de grandes favorites.

X
CLUB LE MONTAGNARD

Le lundi 23 janvier, c'était fête costumée au patinoir le Montagnard et
tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour ne peut que donner une faible idée
de la splendeur de cette mascarade dlans lo cadre que les habiles décork.
teura lui avaient fait.

Plus de :,,OCO personnes se pressaient sur les promenoirs ; de nombreux
patineurs, costumés originalement, glissaient sur la piste ; des b:anderolles,
des drapeaux, des écussons pendaient de la voûto;des projecteura envoyaient
leurs rayons multicolores à travers l'immenso vaisseau que remplissait
l'harmonie de l'orchestre habilement conduit par M. Hardy.

Signalons l'Eléphant géant, le Gin, l'Oncle Samt, quelques tramps origi-
naux, deux Arabes, les Trente-six drapeaux, etc.

La fête de lundi est un grand, grand succès pour les organisateurs, et,
comme succès oblige, nous espérons bien avoir à leur décerner do nou-
velles louanges dans un prochain carnaval qu'ils ne peuvent se disp-nser
d'organiser. PALLADIo



LE~ SAMEDI

MODES PARISIENNES

COnAPrAu R,.îANi., en velours drapé gris et rouge ; le côté gauche relevé
est gracieusement orné de deux torsades mélangées et d'une fantaisie de
plumes de paon fixée par un bijou de strass.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMEDI)

No 404. -On emploie beaucoup, autant pour dames que pour enfants,
la for me militaire ou matelot. La blouse que nous donnoûs est avec un
col marin leqael est creusé sur le devant et garni de plissés-chiffon tout
autour. L'étoffe est drap matelot orange brûlé avec raies noires; le col
est en velours noir avec tresses militaires. Cette blouse est posée sur une
doublure ayant les pièces ordinaires et se fermant sur le devant ; un
plastron avec un col montant recouvre la doublure et s'attache du côté
gauche invisiblement; la blouse est froncée à la taille formant le moins
possible de pouf ; une ceinture de velours avec bande. Les manches, de
deux coutures, sont ajustées jusqu'au coude, mais laissent assez d'aisance
pour ne pas serrer le bras.

Il faut 3 verges J en 31 pouces pour faire cette blouse pour une dame
de moyenne grosseur.

No 404 est coupé dans les grandeurs de 32 à 40 pouces, mesure de buste.

de satin dépassant du col. La jaquette est croisée gracieusement de
droite à gauche; elle n'a qu'une pince sur le devant, le dos a une couture
sur le côté du dos et un petit côté ; poches sur le devant arrondies d'un
côté rappelant le tour du devant de la jaquette. Lajaquette a une longue
jupe, l'ampleur est arrangée par des plis à la taille, au dos et aux côtés du
dos ; le côté gauche du dos est plus large afin de croiser sur l'autre. Les
manches ont deux coutures.

Il faut une I verge î en 44 pouces pour dame de grosseur moyenne.
No 434 est coupé dans les grandeurs de 32 à 40 pouces, mesure de buste.

COMMEIT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron cl.contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centine.
Les personnes qui n'auraient pas reQu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nous en informer.

UN PAYSAN AU PALAIS DE JUSTICE
Un paysan, fort stupide en apparence, vint s'asseoir sur la place publi.

que, juste devant le palais de justice. Comme le parlement s'assemblait
ce jour-ià, et que le moment de la séance approchait, un grand nombre
d'avocats en robe se promenaient sur la place. Selon leur coutume, ils
portaient sous le bras de grands sacs de papiers.

Un de ces messieurs jette les yeux sur ce paysan, qui regardait l'heure
à un cadian solaire. Il s'imagina que le villageois ne connaiEsait point
cette sorte d'horloge, et lui dit, pour se railler de lui, que cette grande
montre était un moulin à vent, machine, ajouta-t-il, très ingénieuse et
4une grande utilité.

Le paysan affectant l'étonné: " Un moulin à vent! dit-il à plusieurs
reprises, un moulin à vent ! Alors je ne suis pas surpris de voir autour tant
d'ânes chargés de sacs."

ENCORE UN ESPOIR
Le Docteur.-Je crois que vous feriez mieux de nourrir votre bébé au

lait condensé.
Le père (une lueur d'espoir dans les yeux).-Croyez-vous que cela

ait pour effet de condenser ses cris ?

VLAN!
Monsieur (à madame qui soupire sur le temps qui s'envole).-Que veux-

tu, ma chère amie, on ne peut pas être et avoir été I
Madame (plus que sèchement).-Pardon, on peut avoir été et être un

imbécile.
PUISQU'IL AVAIT LE CHOIX

Le Magistrat (condamnant un vieux récidiviss).-Deux piastres ou
huit jours de prison.

Le prisonnier.-Merci, votre Honneur. Je vais prendre les deux
piastree.

UTILITÉ DE LA VAPEUR
"La vapeur a rendu de grand services aux hommes ", disait un obser-

vateur. Et il ajoutait: " Elle en a aussi rendu d'inappréciables aux fem-
mes, depuis qu'elle leur permet d'ouvrir les lettres de leurs maris, sans que
ceux-ci s'en aperçoivent."

e' M. Nerveux.-Docteur, je vous ai donné une piastre, hier, pour me
mettre cet emplâtre dans le dos, n'est-ce pas ?

Le Docteur.-Oui; mais cela complète la prescrip...
M. Nerveux (l'interrompant).-C'est bien, docteur, il n'y a pas de mal.

Je vais vous donner deux piastres si vous voulez bien me l'enlever.

DEVINETTE

No 40-1. Blouse Matielot pour damne

R0 434. Jaquette croisée pour dame.
avec pattes sur les manches

No 1. -Lrs jaquettes de saison sont presque toutes croisées sur la
poitrine ; la dernière nouveauté, dans les manches de jaquette, consiste à
faire des coutures et à recouvrir avec des pattes ou piqué à plat (piqûre
tailleur). L-i drap Kersey est le plus populaire pour l'hiver, étant très
chaud et peu pesant. Notre illustration vous représente une des dernières
nouveautés ; les pattes sur les manches et le col sont en velours doublé -Il y a là quatre Esquimaux rassemblés sur un glaçon. Les voyez-vous !

1 '16 1
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Coulrs d'Art kPtllits
"l Te Citnal an Royal Art Unilon, iimited,"

de, Montréal. t atiada, otrçe des cours d'it:1 gra-
tuit., ai "' personnes qui les désirent.

Les loý-onm comprenmnenît lit Ici:on et la poin-
t ure d'apirs nai mre liiortc, modèles, et pour
illlstlraxoeis lie i;Iagasies.

Ce c:ossn absOilîîîent gratuites et l'en
pentesi tout tempws pré~senîter sa demande dlad-

missiton.
'l'lie ('ana<lian Rtoyal Art Unîion, Liinîltcd,"

a été fondée dans le but d'encourager l'art' to
de distribuer des oeuvres <'art il chacun de
ses tirages mensuels qui ont licit le dernier
jour de chaque mois.

t lontr plus aimples détails m'adresser à

The Qanadian PBoyal Art Union
IIIITk.1)

238 wr 2101 Rui Sr-JIcQums, AT0NTRu,AL, P.Q

Prochainî Tirage : MARtDI, 28 FEVRIER

TRIO DE PROVERBES

()a n'apprécie l'eau que lorsque le
puits est à sec.

x
La neige vaut Un engrais à la terre.

X

Un .àne appelle l'autre baudet.

SÂNCIIo PANÇ(A.

Une Recette par Semaine

POUDRE DE RLIZ

1 luqieurs lectrices me demandent
des formules de poudre de riz. J'en ai
déjà donné quelques unes dans la
SAMiEDi, mais, comme ces formules sont
légion, en voici une choisie parmi celles
les plus faciles à composer et les meil-
leutres pour le teint.

Amidon de blé . . 1 once
Poudre d'Iris . . . I 5
Essence de Bergamote [,(;0
Essence de rases .- 11300«

fl%. de S.

X ... ,- qui est la bonté même, n'a
accepté qu'à son corps défendant d'as-
sister un ami qui avait une affaire
d'honneur.

Dýsigné pour diriger le combat, il
fait placer les adversaires et leur donne
le signal en ces termes

-Allez, Messieurs I...- et tâchez de
ne pas vous faire de mal !

Madame Veuve E. JOLICREUR

GUÉRIE DE L'AGE CRITIQUE ET DE LA PAUVRETÉ DU SANG
PAR LES PILULES ROUGES DU Dr CODERRE

Maintenant, bien et heureuse, elle se fait un devoir de publier sa Guérison
par l'usage seul des Pilules Rouges du Dr Coderre

Le retour de lâge, fait de grands ravages
parmi les femnies. Par une coupable négli-
gence et le manque de soins, pînsionts res-
tent infirmes ou invalides ; et un plus grand
nombre succombent des suites de cette pé-
riode critique. Les Pilules Ronges du Dr
Coderre guérissent promptement et sûre-
ment cette redoutable maladie, elles gué-
rissent les cas les plus graves. L'âge cri-N
tique, quand on lui laisse suivre son cours, li
est une maladie mortelle ; les Pilules Rou-
ges du Dr Coderre sont le seul remède qui
puisse opérer une guérison d'une manière
certaine. Lisez le ténionage d'une res-
pectable dame de Montréal, voici ce qu'elle
dit: « lJe suis couturière, et je demeure à

"Motrél dpui 35ans. Depuis 3 ans,
«l'ge riiqu a téla cause de grandes

souffrance. uJ'étais. toujours étourdie et
"j'avais comme des bonrdonnemn ints dans

les oreilles, tout le corps brisié, très éner- VA.
'vée et pas de courage pour travailler,y
«j'étais si faible que souvent j'étais obligée
<de prendre le lit. Je n'avais pusa d'appé-
tit et mea digestion était mauvaise. JI)

"me trouvais bien malheureuse de mon
"triste état. Ayant vu sur les journaux NINiE VEVE
«des certificats de guérisons obtenues par
«les Pilules Riagea du Dr Coderre, je commençii à en prendre.
<A la deuxième boite, je me sentis bien mieux, et ait bout de six

semaines j'étais parfaitement bien. A présent je fais ma cou-
L ure sans fatigue et je suis en parfaite santé." Mme Veuve

E. Jolicoetir, -180 Amhierst, Montréal.

Nous n'exagérons rien. Ce que nous disons des Pilules Rouges
du Dr coderre est vrai. Nous ne publions jamais le portrait etle
témoignage de la femme guérie sans son consentement. Les
adresses nous sont données en même temps que les témoignages.

Les Pilules Rouges du Dr Coderre sont pour les femmes seule-
ment, elles sont la plus grande découverte pour les maladlies <les
femmes. S'agit-il de vous tonifier, de vous stimuler, de vous
rendre la force et la santé ? Prencz les Pilules Rouges du Dr Ce-
derre. Elles agissent sur les organes affaiblis, elles donnent du
ton, de la force et de la vigueur, elles font le sang Fort, riche et
ur, elles guérissent le beau mal, las irrégularités, la suppressl« n

des règles, les règles douloureuses, la leucorrhéê,, mal de coeur et

nausées, douleurs datns la têto, lit poitrine,
les cêtýés, le (10s, mauvaise bottuelle, vortig<î.
constipation et IrrIîgutlirités8 des intestins,
couleur jaunàtro des veux et de0 lit peau,
mnains et Pieds froids, palpitations du
ci-tir, migraine, b<ourdonneeniît <lai les

~' ~ , oreilles, accès do clhaleurs, sensatioîns chiau-
de (es, (lui mon,,tent -à lait C perte <le sont1-
mncil, de mîémoire. Elles gii.êrisseiit toîutes
les maladie-, du reto'ur udo l'âge, les pi<-ds,
les mains, les jointure et le corps etilés,
les msaladlies (lu foie, <les Ova'ires, chute de

~ lat matrice, prostration nerveuse. Les Ili-
hiles lKouges <lt D>r Codierre peuvent être

S prises sans danger, en tout temps, àt toui.
V tgc et sous toute condition.

Raplz-oi qu nois avons -à votre
dimpsiton n litleinspécialiste <les plusi

t'-éminents pa~ur le tr,,it.e-t (lo'ti maladies
(1 les femmes. Vous pouvez le consul-
ter pour rien. '-ins crainte, écrivez-lui

Ine description <le votre maladie. Si vous~.I.le préférez, êcrlvc z. iî)as pouir un blanc <le
traitement, nous loti envoyons -à tomutes les
femils lui eni fon t lat <liandol. To'ujours
le nmé dcn s'empressera <le vous r

k. J«.t<'t<< ~ en vous <ipant tout ce que vous sure,, à
faire pouilr hîâter et assurer votre guIêrison.

TFoutes lettres aiIressi-es iii DI)pau'toment Mtýdical, Boite
2306, Montr'éal, sont tenue confIdentielles p<ar no~tre né
dcciii.

En g.trde contre les pilule's rouges que l'on voile .'ttre à lat
douz uniLe, aut cent ou ; 'i etsî la boite. ('us lilule r<îuges3 ne sonît
pas les v'ýritabIes l'ilulcs Rouges dlu 1)rC' t 'uerre, cesotie Lles imîita
tiens. Refusez-les- Un grand tiiiîîlro <le I-ls imoitationîs clin
tiennent des drogues <langereuisos . 1.i l'iluleu Rouges dul It Co-
<lorre sont toujours vendues en petites dote <lhlois coutetiantaoI
I'ilîules Rtouges - Jamais3 autrement. M'i votre littlrclinIl nec
les a p)as, envî'yez-nouis 50dz. en timibres pouir une boite, <lu $ý2 511
par lettre eniregistrée, Out niîaidat-p«ste plir six bo<ites. (Ille boite
de Pilules Rouges du lDr ('<<erro coûi'tanît do< <îre plus loiîgtemnpe
qu'aucun remi-tle li<juiile ue vojus pa\ ê-F' une piasitre. Nouis les
envoyons au Canîada et aux El.ats-Uîîis, past <lu di«îale :à pyr
Ayçz. sein (le doiner votre aîlreuso compi~lète itiîi <'.ýiter touti
retardl dans l'envoi. AdIressez :Compagnie Chimique U'ran-
co - Américaine, Boite 2306, Montr'éal.

Petit dialogue : Pans la rue, un passant miarcheiî, par Après avoir' l»é',orý vingt iiiinuites
-Il y a des gens qui ne eont jamlais mégardê, sur le pied d'une damne que duranit dans titi titin '-îorll

contents de rieni. Je viens de rencon- la nature ua largemuent avantagée sous bavard licit ptr déclarer q1u'il possé'de
trer un brave homme qui regrette le rapport des extrêmités. l'aîig(laim. lîleianl'il ciin et l'esptt'
l'époque où il avait des cors aux pieds. -Maladroit ! imbécile ! cie-t elle e-n gîîl, miais qu'il pari() trés vo'<intîurs

-Allons donc grinçrint des dents. on fr'ançais, - .o dont "ln s'î'st ikpt'rIu
-Ma parole 1 Il est vrai qu'il a -Pardonnez-moi, Madanue, (lit le i<le rrste.

maintenant deux jambes de bois, passant ; mais, en vérité, v'os pieds Calino, qui c-st présent, av'c son air
sont si petits que je suis excusabîle (le le plus ainualpi :
ne les avoir point vus ! -El- danîs quelle langue', citer mon-

ALLER MIEUX
SPr-esque tout le monde cunnait la charninîte sensatiîon

y (u'on éprouve en r'evenant à la santé, après

une maladie plus ou moinis gr'ave.

BOVRIL
~Est une Nourriture Ideaie~

IL EST

La dame, radieuse, lui adresse sonIt sieur, vous .iezVU de' piréférece?
plus aimable sourire.

-i:STî ItAlIICAl,
RL..., candidat aux élections, lit à sa l'n.r11 -- <c em sit

ou 1 ce(Ollticit.IV emsd oifemme un discours qu'il vient de pi-e- siomllcion. Le 1;iàenuI,u<Iîlli ei<'
parer. raîlicalîsment. Ceu ql<<ui l"ont, e8a'' <'uot I'té

-M'écotites-tu 1 gIs. N'ac--e;ittez pal d'autre rctiîîê,be :L.e

-Oui, certes. 1flu<un,' lehunliiaf no-lt 1);l' 'r atIcicuîîe r-"

-Mais tu bailles continuellement. parution similaire.I
-C'est bie-n la preuve que je t'é-

1 coute! 01V 4

LA COMSOMuPTIION (Ui:ItlE;
Un vieux médlecin retiré. ayantil reçu l'missionnaire (leu Iinde', Orient.ales lit Col. îîe

d'un remèdeo souiple ut v6g(q'taI polir lit gîtisii
rapidle et permnienîe te ilt C'on-sotpion. lit
Btronîchite. le Cal urrti. l'Asitit <îl o, tout(e les1'-
Airi-cions de<s P'oumîons e't, (te lit l:org,. ci, qui TH EST
guérit radic,-loiîeit lt I éblit'6 Nr'vrilî.'î
teilles les Maladies Nerveîîses; alr.1 avoir bcuepqte s grni

épouvé siei rcnmarquales etretH cîir;t ifý dlans Cuqu aue s
d2e1. niltifiers (le eus, troiuve quo c'esc sou lvi o t orn(e5lsd e
(leole faire colnaltre alx iiîala<leH. Toute's' boii (l -'bsd e
te <tèsir (Io souilager les sotfraioî'es (je t'ii tiiit 'tlel plsestI qenltéïenverr;ti gratis à cco quoi le <lt',.de tl est le pu oipqe
cette rcetto un Allenmand. FraitI:ati, ou1 An- sur le matrché.Ica il aeu cnit tionne polir i réarer

nooyver.ca yo a la on nih;.u.lit A vendre dans toutes les
%,A.NOYi'.5, 5-20 POu<!rs' 81ock, Rochie. ~ boites épiceries.
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, ,iLA SOCIETE

DES ECOLES G URATUITETS
DES ENFANTS PAUVRES

Elle· Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution d'Objets d'Art a lieu tous les jours à 3h. p.m et 8h. 30 p.m.
Vous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.M.
Au No 80 Rue St-Laurent, ler etage

gor On demande des Elèves.

-

Ligne de Bretagne. L'express roule
à toute vapeur. Soudain retentit la
sonnette d'alarme... Arrêt brusque.
Emoi des voyageurs, effroi des voya-
geuses.

Bientôt, tout s'explique: le signal
d*alarme a fonctionné, maneuvré par
un marchand de volailles de Pleyb-r.
Christ, occupant seul un compartiment
de fumeurs.

Aux observations des employés, le
marchand de volailles répond avec une
bonhomie candide :

-Je croyais que la compagnie pla.
çait là cet instrument pour les fumeurs
sans allumettes. Je ne me doutais
vraiment pas que le train s'arrêterait
pour si peu.

L'histoire est authentique.

A l'école:
-Savez-vous par qui fut sauvé le

Capitole ?
L'élève imterrogé entend vaguement

les mots soufilés par camarade.
-Par les oiesb
Et il répond bravement:
-Par les zouaves ! !!

Jai fait F'essai d'une caisse
du Purificateur tonique du
sang du Dr Lussier, dans ma
pratique privée, j'en ai tou-
jours obtenu deS résultats sa-
tisfaisants et même, dans quel-
ques cas, des cures merveil-
leuses. Je le recommande
hautement.

St-Anitoine Abbé.

Etes=Vous
Nerveux?

eit i tes Irl' riicité aux BAINS
veuJIudér:i é vou s crilmn

t( ii i. V ait. lj.i,

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

Entrée privée pour les dames:
210 RI: E CRA M.

Fausses dente sans
palais. Couronnes en
or on en porcelaine
posées sur de vielles
raoines. Dentiers
faits d'après les pro-
cédés les plus nou.
veaux. Dents extrai.
tea sans douleur par
l'élecricit et par

P Anesthésie locale,chez
J. G. A. GENDREAU,

Heures de consultationsz 9 hr a.m. à 6 p.m .
T41, Bell 2818 a0 Aue St-L.urentL- ---

)eux jeunes conscrits devisent des,
obligations du métier des armes.

-C'est égal ! avoue l'un, j'aurai une
fière peur à la première bataille.

-Que veux-tu, mon vieux, si le gé-
néral te dit de donner, il faut donner.

-De donner n'est rien, c'est rece-
voir qui est embêtant!

***
La belle-mère de Taupin prêche le

féminisme à son gendre.
-Pourtant, dit celui-ci, ce sont les

bomn.es qui useignent, qui montrent
la.voie et donnent l'exemple.

-Comment cela i
-Ainsi tenez, votre mari est mort

avant vous !

Un vieux buveur vient de mourir,
et sa veuve consulte un marbrier au
sujet du monument funéraire.

Voulzvous un fût de colonne ? de-
mande l'industriel.

- Non, non, je connais les goûts de
mon pauvre défunt: une colonne de
fûts ferait mieux son af'aire.

Un négociant venait de perdre sa
femme, le convoi était fixé pour midi.

A huit heures du matin, selon son
habitude, notre homme se lève.

- Huit heures, j'ai encore le temps
de jeter un coup d'oil sur mes livres.

Et le voilà plongé dans son grand
journal, dans son brouillard, dans
son compte courant.

A midi, un commis vient le trouver:
le négociant est dans le feu du calcul.

- Patron, les invités vous atten-
dent.

- Eh! qu'ils commencent sans moi,
vous savez ma devise : " Les affaires
avant le plaisir ".

Un brave curé de campagne lit un
sermon qu'il a laborieusement élaboré
la veille.

Brandissant un crucifix il malmène
ses paroissiens :

- C'est vous, pécheurs et pécheres-
see, c'est vous qui avez causé la mort
du Sauveur !... C'est vous qui l'avez
couronné d'épines, c'est vous qui l',ivez
abreuvé de fiel, c'est vous qui l'avt z
cloué sur la croix.

Et dans un geste inconscient, il
approche le crucifix de la ilamne du
cierge que tient l'enfant de chour.

Ce que voyant un paysan s'écrie:
- Prenez garde, M.. le curé I...

voue allkz le brûler par-dessus le mar-
ché, et vous direz après que c'est nous.

,**

Comme l'on causait dans un des
couloirs de la chambre, entre députés
des coloni€s, sur les hommes de cou-
kur, un nègre, qui se trouvait là, légi-
tima de la sorte son aversion pour les
mulâtres :

- C'est contre nature, cette race-là.
Est-ce que c'est une couleur, le café
au lait ? Le bon Dieu a fait le café ;
le bon Dieu a fait le lait. Mais jamais
le bon Dieu n'a fait le café au lait!

* *,
Sur la porte d'une boutique de

Chieti (Italie), a été placardée une
grade affiche sur laquelle était écrit en
grands caractères :

Fermé
(pour 25 jours)

pour cause d'emprisonnement du pa.
tron de ce magasin, M. Ernest berar-
delli, pour avoir donné deux fortes
gifles à l'avocat M. R.. T..., de Capo-
lecoste-

Et notez que le nom du malheureux
avocat est écrit en toutes lettres.

A propos de vins.
La capacité des verres à boire est

en raison inverse de la qualité des vins
qu'on doit verser dedans, - ce qui est
triste.

L'action de réunir son verre à celui
d'un copin pour voir Bi on ne lui en a
pas versé plus qu'à vous s'appelle trin-
quer.

pu M ARSI

112pueWire

À~MONTREAL.

Entre bohèmes.
- Sais.tu, mon vieux, quel est le

sentiment qui fait le mieux maigrir
les hommes?

- 11 ?
- Un sentiment que nous éprou-

vons plus souvent. C'est l'admiration
(la demi-ration).

,*,

Question de prononciation.
Faut-il dire téléphone comme on dit

couronne, ou téléphone comme on dit
faune ?

Les avis sont partagés, et les pro-
nonciations varient, quoique le mot
aphone qui a la même étymologie grec-
que, se pronor n

Veillons sur la santé, biei le plus précieux,
Un rhume négligé peut devenir fatal,
Il faut dès le début-le plutôt est le mieux,
Combattre ses effets par le Baumne Rhunma.
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Petite Correspondance
Antonio (Montréal). -Merci, mais ne

pouvons insérer, avons trop de matières
actuellement.

G. O. A. M. (Montréal).-Vous ai ren.
voyé manuscrit; même objection (lue ci.
dessus.

P~oirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

•• ••516 RUE CRAIG
MONTR EAL.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No .

(N'oublies pas de mettre le No du patron que vous désires avoir.)

Mesure du Buste....... .............. Age..............

Mesure de la 7aIlle..................

-··M························...................................····

A dresse........................................... ............ ....

CI-INCLUS, 10 CENTINS ..........................................
Prière d'Ecrire très Ztsiblemnent.

Pour détalla voir page 28.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon No 36
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. n'AsToUn, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.
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Casse-tête Chinois du "lSamedi " - Solution du Problème No 160

AL*.'VXU-Ceux de nos lecteurs qui désirenti assister aux tirages hebdoutadairo* dles
primes pour le Casse-tête Chinois, sont cordiaiemente Invités. C'est le jeudi. à, midi précis
qu'a lieu le tirage.
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Lis cinq latraonnii dont les nits préetutunt ont ie
choix ente q t abionneme'nt île trotiis mttu ait jourinal oit
-501 eUtiîul eif iargent. Nous les~ priotis du noue Ifottrmer au

plus tôt du choixgquuelles afitout fait.

Les peralonnet appatrtentant à Monitréatl, qui ont <cagnâ
des nrimite. Bout nes dei liteiai' au I)IIrv'ts tit i £uni.

UN TRESOR
pour les Meres

Mèes. veillez. btienf su ci iles. 1111o, pâîles,
fii'. a la i fiitt tai a tic l, soti f. t I iirr-i.li-
la ri t 's eitii a efail ilîr'i- al et i ii i l t leut-ti v e dLî "s'

se li- ciee. les (.111 raillentl. promptement.îrii <lant- la

lit s'é ;% , a r it - Kotil'iay C'lre ' les sali
vira el le-i railiie ra ai alie ic i l ,i til e.. ", il
cvi . aîinitiistré .a IilîI'.. Mèr~es, el'a 1 >iol'lcz

z i ti eliti polîo' leuri' tiotîtîr cu ite sûri el

icli igcîîl s ci. I*cati)tlit ille.s (1i i all aiîi , et
îlcg cofiie iat'ni a"-.

Eni vilite ncez 'vttre piiwittil oùt a Lit

E'n veille chez il. 'M i ffAl.jlia rîîat'icî,
l0 riuo 1 , Moi i

FAITES USAGE

GOMME DUT Ur ADANY
POUR LE MAL DE DENTS

ZUtArrete le mal en deux minutes

Prix, 10e

La demande croissante

P in Rou ge
DU SUD

du Dr HARVEY
démontre que ceux qui s'en
servent, ont dit à leurs amis
comment ils ont senti un

SOULMMENT IMMtDAT

Toux très obstinés
et cela sans déranger la di-
gestion.

Bouteilles, bconne mesure, 25c.
CIE DE MEDECINE HARVEY

424 Rut UT-PAUL., 111ONTREAL.i'

LA MINERVE
Journ ai quifoi tlicn ain f1ontdé en 1826

ABONNMENT A Kontresl.. -4.00 par anABONNEM~EN lors Montres?, $3. OC

: -A lil iii.h.oi t le o ritl evi livréî.a iloitl

LMONDE CANADIEN
Journal hebdomnadaire

12 PAGES, grand format

Abonnement :$1.OO par année
avec le choix srUE fn3 collcCtin deMitt-
liqiii' Piaitieî. Voir notre annonce (lu
primes dans le nuimére, du Monde Cana.-
<lien d coCtte seomaine.

neation, Administration et
Ateliers

No 35 Rue S'b-Jaeques, lontréaI

HER MAJESTYS THEATRE
M tMi ll 'oiî i til Alit ili-

sctan telltJi*" 30 Janivier
S Seu le ?Ii'Iîl tlii' SîvI10li

M. HIENRY LEE
t-i -'t ... liiiiiil-iiiiilii Iii .iil l i 1 - i i. *i

Cyranlo de Bergerac
MagLnifiques Décors, Cttstuîîîcs, e.

Prix. 25c a $i.50

lééest enrhumé.
Sa maiaiti lui de'man de le~s ai-tribli-

tienis (le clikiîcu dles cinq liens.
-Les yeux 1
-Pou r v'oir.
- Ilacs oreilles?
-Pour entendre.
-La bouchie
-Pour goûter.
-Le nezI
B3ébé réfléchIit un instanît.

- l'otr se moiîuchier, (lit-il.

I;ýonpin, qui a eti de nomibreux (l*,-
boires conjugaux, reIrouvo, dix anse
après, une personne dont il atvait été
amiouret ux.

- Ah ! lui (lit-il, quel channgemnît
dan.s iia vie sije "onui avais épo)(usée 1

-- Pourquoi nie l'avez- vous pas; fait
J 0 vous appelais, pourtît.

- Voilà ! déclare philosophique.
ment Bonpin. La vie est un chîemîin
de fer dans lequel tit s'endlort ; on
n'entend pas, queli1 uefii, lhi noni do
la station où on devrait descendre!

ltAUVRI,,S, VOUS SECREZ UCIIiCS

Avec i'iio du flîvîîtî 1M/ Jllit car il vous
conserver'a lit Banué. (lui est let proîii(rn et
lit meilleure des r'ielicsecs. 1i S

Nouvelle edition du...

DE POKER
-PRIX, 10 CICN'iINS-

1A prifuôru iillIon Ôtiat, lteO.lem iI
W%,1 r., oit réuioli ien plii er tille ,ttilt ion popti-
taire. lie formiai lîîii aieir î't. la ri'iiirî rest.antej

eiiiiiil't celaux tit la prcfli <ur édittion.

Adressez:-

"Le Samedi",

E Poudre de Rlit speciile préparc an Bismutih
HYGIÉNIQUE,

ADN E RE N TE.
INVIS1IBLE.

$cfflé Ricomipon. e à I Exp £130 gn _niversolle dé 1889.
CIIFA.V, ilt iteul- 9, I ue de la Paix. Paris.

n h. (ait ititi t du [i8V ,



Prezaue pour 'R
EN AlLANT CHEZ

HENRI ALI
411 Rue Oral

VOUS TROU VEREZ

Cigares de 5 ets pour
Cigare (le 10 etst, 3 pour
Steaki et patates frites
l'ork and Ituans -- -
Huîtres à la mesure <b)ull)
Huîtres à\ la (105., triées à la un
Huîtres frîtes, la doz.
(,hop8

LE RIFLE
ilivi. 'f.

iii .... ý-ii îî.iîî et. la ,,m .î

tiibltitiet- cils si nier

SMaladies de 1

LE SAMEDI

IARD LES-AU et A

g IIARETTES EN
4 ets

'>5 et,,
2eset 10.t. Chamberlain37 )a la pinte

-25 ois ... SONT ... N i
FIN DE SIECLE De~

* I ____ ____Maux d(
u i t. tp Ments, e

ESSAYZ - LS I "'es ParESSAEZ -ES 1 de l'Est(

fl it i tt
uc îi.

P our Chapelets des RR. PP.
Croisiers, Méilailles et Petits Cha-

peloe (le St. Antoine, Ttimbres-poste obli-
térés.. lecrivez. à Agence de lecole Apos-
tolique (le Bethié-eni, Ne 1531 rue Shaw,

Motéle . Q.

HORACE PKIPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

LIQUIDATION DEME LS h-hhi

li. 111(.11sIock de Ta is tPé ts, etýc. ait prix
c1:111Ii,1,1 I -ildesous po r agen co pta t Poliezde cette ccccsjoîu,

ri-serve Le magain uet tus les sotirs ilis-

LAOIT leblcs ptI-1 rue

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 168

'~ IL

INSTRUC3TIONS A SUIVRE
Decoupez les piqce.ç teintée.q en noir., rassemblez-les de manière à ce qu'el!ces forment.

par Pc-xta>loitioa : ILLl17r LK NAIN.
Collez lei mnorceaux sur une feuille de papier blanc et moetez, en bas, du môme côté,nom, prénomns, adressie.
AdresseHz monse enveloppo formée et affranchie à "Sphinx t' journal le SAMIDI, Montréal.
Ne artIcIp)eront3 au tirage que les solutions justes et strictemnent conforeau prdsotnt .1V18.

Lest 'itt i titi-. poutir let c-.t se.ile.lt-tv1t s dlevron t èCre parvenu, ati vinîs tait, le iîl'erccl i,
1 tývriuiî. aî lie liq -t' tti llit i in. Le fil L t ailS -I*ii/c fi ttttiOi )itt'tttttiî il

ltui hI î-i'.-t-thItIlitt lat lei titi 'tiéro lii Joturnal paraissatnt, 15 Jourîis après- ct-lui out
-tc.0 iIi1zïtri- le tî-i-i-Ltr I.. 'tyltiti1 i siis ont. le t-hoix enitre deutx rrjnes cOnsist.-

~NS EN USAGE

SIROPj
X DU

LNTS DGODERRE

LULESPOURLU LE UERISON
Lng CERTAINE

onIpo~ee)bilieuses,

McGALE Torpeur du
Foie,

tête, Indigestion, Etourdisse-
t de toutes les Maladies can-ile Mauvais Fonctionnement
îMac.

PATINS! PATINS!
Dec tous les patrons et tie toits tes prix.

Les Rasoirs de Surete "Star"
Emuployésc par tuler et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.5 à $10.

COUTEAUX A DICPECEItR dates touts Icsprix.

L. J. A. SUR VEYER, Quincaillier
6 RUE ST-LAUREN.

TJel. Mainlo1911.

- Tiens.MIvadame ffde, comme le
noir.lui va bien! Et cette physiono-
Dnnme souriante? Depuis son veuvage
elle semble très gaie.

- Oui, c'est son deuil.., de miel

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPI
"oUrlîngt.oilar,"I fait à la main valantl 10o pour âe,.

a Peau


